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QUAND LA CRISE ÉCONOMIQUE MENACE LA DÉMOCRATIE I la réforme en union soviétioue 

I 

Le triomphe de la déraison 


T oute logique a été mise bors 
jeu. Bien qu'il ait fait de Téqui- 
Hbre budgétaire un dogme 
sacro-saint, grâce auquel rAmérique 
retrouverait sa puissance, le président 
Reagan a. au fil des ans. creusé les 
déficits. Sous le choc du « lundi »m- ». 
il se montre soudain prêt à s’attaquer 
au mal par une augmentation des 
impôts. Puis une lég^ remontée à 
Wall Street suffit à dissiper cette tar- 
dive sagesse. Une rechute rineite heu- 
reusement â envisager quand même 
une ponction fiscale. Ballotté par des 
courants incertains, U y renonce au vu 
des résultats dn commerce extérieur, 
un peu moins mauvais en septembre 
(— 14,08 milliards de dollars) qu’en 
août (• 15,7 milliards). Puis il revient 
à de mdQleuts sentiments, etc. 

JLe président n’est pas seul à vaciller 
mi^ D’un jour à l’autre, la simple 
perspective d’un ■ accord budgétaire 
entre la Maison Blanche et le Ccmgrés 
stimule la Bourse de New^York, un 
dtep^ à ToJ^ la d^nime. Sons le 
t^ime d*écooomie^»sino qnll a m» 
en place, ce monde ultra-moderne, 
v6i^ h la science, équipé de technolo* 
^ felouissantes, joue sur des coups 
de diâ^ destin économique. 11 définit 
sa. omïiiite .sdon les oscillations des 
y^C8.:*îGiu(h^^ . ordinateurs lin 

saK^éii fo^ moin^ mœ la 

valse manque des. maiohés anbiës. 
Ahxs que nécessité devrait faire loi, le 
hasardeûrtn. - 

Fort heureusement, la France, terre 
de raison, redécouvre Descartes. 
L’avait-eUe oublié ? Un auteur le pré- 
tend. 11 s’empltne donc à le réhabiUter. 
A peine son livre paraît-il aux vitrines 
des libraires que le pays tout entier, 
retrouvant rin^ragable logique qui lui 
serait consubstamieUe, démontre avec 
brio son sens dn réel et sa rigueur intel- 
lectuelle. D’un revers de main, il balaie 
tous les problèmes de fond, chémage, 
racisme, déficits extérieurs, effort de 
modernisation, déboires de la Sécurité 
sociale, menaces sur le Gtdfe, nou- 


Par CLAUDE JUUEN 

veaux rapports strat^ques en Europe, 
et, l’esprit enfin dégagé, Q se concentre 
sur l’essentiel : ces « affaires » aux 
relents nauséabonds... 

^ De même que les cambistes ont l’œn 
rivé aux variations horaires du mark et 
du yen, de même une courte pensée 
épouse les fluctuations de la politiqae 
au jour le jour. Le plus fier capitaine. 



dans ces cmidltîons, ne saurait garder 
le cap. Navigation h vue, telle semble 
bien être la consigne. Rien de grand, 
rien de solide ne se fait pourtant sans 
effort continu, sans obstination, sans 
durée. L’heure est à l’improvisation, à 
l’intuition du mcHnent. Les mauvais 
résultats ne pourront surprendre per- 
sonne. 

Qu’nne boussole désorientée gouver- 
nât l’écmioiiue et ristérSt national ne 
serait peut-être pas trop grave si Ton ne 
savait d’exp^ence que la déraison des 
élites désemparées engendre toujours 
la déraison populaire. D^à, sous tous 




TUNISIE : LA n* RÉPUBLIQUE 

rnmmn à Paris naguère, un général inaugure une nouvdle 
R^mbUqae, à Tunis. POuiTa-t-il caœrdser les démoos qui emt bit 
en qndques niinfrî d’une nation nanfeun pays crispé ? Un dos- 
sier réaKsé par Hab0> Boularès, Paul-Marie de La Gorce et Phi- 
IqipeRoDdot. 


rrrTTTA A k-^., 1 .4 J,, CO. I 0 


20 ANS APRES 

Que reste-t-il des relations privilégiées tissées par Charles de 
Gaulle avec le monde arabe ? 


L’URSS de Gorirntchev séduit des chrétiens Ubanais naguère 
irréductSilemeat pro-occidentmix. Une étonnante conv e rge n - 


BANQira; ARABES S LE REFLUX ? 

InqplantéesàParisdansunepéModedeboooi^lesbBttqaesarabea 
sont anjonrd’lun confrontées h des défis qni mroacent leor exis- 
tence même. Une enquête réalisée par Nabil Frai^ié, Jean 

nghag h y M Pii>iTa.Oiiifi«niiia UBmann. 


CONQUIS PAR L”ORlENT 

Talw Ben JdSoim, lauréat du Gonconrt. Kenîzé Mouzad (Delà . 

db JA |Hôicesro moimj et Aniine Maaloqf (Zdbn FAfiicaiÊE^ 
ba ttm» des records de vente... Depuis quand, pourquoi, emn- 
ment le pubOc français est-fl séduit par rOrioit ? 
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les deux, apparaissent ^ rignes qiû 
témoignent d'un retour en force du 
délire, des niuminations. de l’irration- 
nel (voir page 74 l'article d'i^tacio 
RoiMoner). Ete la même manière, H» ne 
les années 30, reffondrement éccniomi- 
que (cohortes de chômeurs, files 
d'attente aux soupes populaires, 
familles â la rue) et la montée outre- 
Rhin de la men^ec militaire avaient 
fait resurgir les croyances ésotériques, 
les prophéties de N^ostradamus et de 
sainte Odile, les pratiques divinatoires. 
L'incertitude du lendemain susdte un 
élan vers le surnaturel, l’inquiétude 
s'apaise dans l’évasion vers le trompeur 
réconfort de la magie. 

Dans le chaos économique et le 
fracas des aunes que l’on fouÀissait, le 
pire, vonâ un demi-siècle, se manifeata 
par Texplosioa des plus viles passions. 
Avec leurs commandos de choc, les 
l^es fascisantes exacerbaient les pul- 
sions chauvines et radstes. Comme 
aujourd’hui, le débat d'idées faisait 
place à l’invective, s'estompait derrière 
les scandales, cédait sous l’insulte. Cer- 
ta^ s’acharnaient à. désigner des 
boiics émissaires: les «rouges», le 
Front populaire, I-éon Blum et sa 
«vaisselle d’or», les jo^s... Ainsi 
l’Europe cheminait-elle vers le pins 
atroce des conflit£~bes diaxniers en 
sont à peine recouvert,' ^,4éjft, recou-, 
lant aux mêmes vieilles méthodes, des 
irresponsables rameutent le duJaiid 
avec leurs slogans simplistes, salissent 
leurs concurrents, cultivent la haine de 
r« étranger». 

Déraison sans excuse, mais non sans 
causes. Or les causes s’accumulent 
depuis trop longtemps pour qu’une 
population, mdns résignée qu’on ne le 
croil, ne finisse par se poser des ques- 
tkms. Nous voyoM dé^ le « bout du 
turmel», affirmait voilà deux lustres 
un président de la République - et le 
nombre de chômeurs allait tripler. 
Entre-temps, bien d'autres promesses 
ont porté les fruits que l’on saîL Du 
coup, les citoyens sont tentés de mettre 
en doute les compétences non seule- 
ment des chefs d’entreprise, mai» aussi 
des responsables politiques. Dans les 
années 30, la foi en la démocratie avait 
ainsi été atteinte en même temps que la 
confiance en un système économique 
qui s’écroulaîL 

(Lire la suite page 1(K} 


DANS CE NUMERO 


Fin de l’état de grâce 
pour M. Gorbatchev 

La signature du traité avec Washinaon sur le dêmaraèlemeni des euro- 
missiles est à coup sûr un suc^s pour la diplomatie soviétique. Cependant, 
engagé dans une réforme aux intentions radicales dans son propre pays, 
M. Mikhaïl Gfxrbatchty affronte ce qu'il nomme la « phase critique de la 
perestroïka». 

Les résultats économiques pour 1987 ne confirment pas les améliora- 
tions de l'année précédente et. à la direction du Parti communiste de l'Union 
soviétique, le « lâchage » obligé de Af. Boris Eltsine, chef du parti à Aforcou 
et ardent militant du renouveau, indimte que - sans nécessairement perdre 
l'initiative — Af. Gorbatchev a, pour la première fois depuis son arrivée au 
pouvoir en 1985, cédé du terrain face aux adversaires des changements radi- 
caux. 


Par JEAN-MARIE CHAUVIER 


jyTO KAVO? * (« Qui 
ÊC l’emportera? ») : la célè- 
X V. bre question de Lénine est 
à nouveau projeté au cceur de l’actua- 
lité. Qui, des piartîsans ou des adver- 
saires, actifs ou passifs, et désormais 
plus actifs que passifs, de cette peres- 
troïka (restructuration) que M. Nfik- 
haîl (jo^tefaev est l'un des rares dM- 
geants soviétiques à qualifier de 
m révolution » |(1) ? 

La question n’est pas seulement 
posée an bureau politique, au sommet 
de la hiérarchie de l’Etat-parti. Elle 
l’est à tous les échelons de l’^pareU et 
toute la société. Qui est avec qui, 
et pour faire qum ? Question prém^- 
rée il y a moins d’un ans, lors des pre- 
miers booQIoniieinents de l’ère Gorbat- 
chev, elle a pris, qiécialement au cours 
de l’été 1987, une consistance et une 
acuité sfliiK précédent. D'une année, 
d’une saison à IVutre, que de change- 
ments! 

n est bien révolu le temps de rimmo- 
bilisme à Moscou. Si rien n’a réelle- 
ment changé dans le mode de vie, le 
fonctionnement de l’économie, les 
apparences de la rue, le climat înlellec- 
tuel et politique évolue, lui, d’un mois à 
l’autre. Une sorte d’état de grâce avait 
entouré M. Gorbatchev depuis son 
accession an pouvtnr en mars 1985. Le 
premier secrétaire dn Parti commu- 
niste derait, certes, livrer de rudes 
batailles pour installer « ses » hommes 
ou convaincre ses pairs, mais l’état 
lamentable de récmiomie et l’absence 
de solutions imposaient un consensus 
au sommet en faveur du changement. 
Comme dernière chance pour le sys- 
tème d’éviter une crise grave. 


Les Intellectuels critiques pouvaient 
bien afiïcher leur scepticisme : les 
vagues de la glasnost (transparence), 
pmteuse d’une renaissance culturelle, 
ne pouvaient qu’attirer toujours plus de 
sympathie, voire d’engagements per^ 
sonnels concrets. La plus grande psûtie 
de la population restait à l’écart, atten- 
dant de juger sur i»èee$ en termes de 
mieux-vivre, mais le savoir-faire média- 
tique de.M. Gorbatchev, ses succès sur 
la scène înternationake, ses rudes 
parties et parfois ses actes dirigés 
contre des bureaucrates honnis, les 
tnqffîosi du parti, lui assuraient une 
indéniable popularité. 

L*enseiiti>Ie S6 donnait. une façade 
d’unanimisme que M. Gorbatchev hii- 
méme entretenait, du moins dans ses 
discours publics, en gommant Pévi- 
dence des différenmations sociales face 
au changement, voire des oppositions 
politiques dont la réalité fU,t implicite- 
ment reconnue lorsqu’on reprocha à un 
dirigeant déchu, M. Boris Eltsine, 
d’avoÎT cherché à créer une « scission » 
dans le parti (2). 

D epuis rété 1987, l’état de giàce 
n’est plus, et l’horizon de la 
perestroïka s’assombrit. Les enthou- 
riastes, les intellectuels critiques, déjà 
accoutumés à une liberté d'expression 
dont ils n’auraient pas rêvé il y a deux 
ans, sont lassés de la nouvelle « magie 
des mots », pressés de voir s’élargir Je 
champ de la paixtie libérée ma», sui^ 
tout, celui des actions concrètes. 

(LirelastUtepageâ.) 

(1) VoirMikliaSGorbatdiev,PfresOatfe4 
Flanuiiarioa, Paris, 1987, 89 F. 

(2) Pnmla, 13 novembre 1987. 


Une civilisation qui vacille 


Le retour en force du léd — après le choc boursier du 
19 octobre et devant les menaces de la récession - surprend 
tous ceux qui, sous feffot d'hypnose de nnformatioti-speetacle, 
s'étaient longtemps alanguis sur les confortables nonchalances 
d'une eère <kt Mbb of de réphémèras. L'abandon des impé- 
rstifo logiques - en économie mais ausa en politique - a 
conduit è une crise de la peneée et, selon Claude JuKen, au 
c TRIOMPHE DE LA DÉRAISON > (pages 1 et 10 è 13}. 

U PAVANE DE LUffiATKMMa 


Déraison 7 Comment qualifier autremmt le foit que, malgré le 
ptuds de son endettement « LE TIERS-MONDE FINANCE LE DÉVE- 
LOPPEMENT DES PAYS RICHES» (pages S af 9) ? Et que dre 
torsque ces pays, d^è. opiéents, découvrent f L'ART ET LA 
MANIÈRE DE CONVERTIR UNE DETTE EN PACTOLE» pour leur 
exdiieif profit plages B et 91 ? 

De si déraisonnabies attitudes ont permis le craquement boursier 
et favorbé le lécesnon. Avec cefle-q, a VOICI REVENIR LE TEMPS 
DES MAC3CIBIS » et ce goût pow te régressions destructrices qui . 
sont < LS SIG7SS DU DÉC2JN » (pages 14 et 15). D'autant que 
< LES LENDEMAINS INDUSTRIELS SEMBLENT HYPOTHÉQUÉS PAR 
LElAISSEfVALIERUBéRAL»6»ges fôet m 

CRA0UEMENTSAL*EST 

Moins de dérasm dans te lays de fEst ? Pas sûr, ri l'on consi- 
dère qu'anive a LA RN DE L'ÉTAT DE GRACE POUR M. GORBAT- 
CHEV » et qu'à nouveai, en WSS, les opposants aux réformes 
sortent.de fombre ^ages 1,6 et 7). 


Ces mêmes forces, en Chine, frrâient la mardie c VERS UN 
TROISIÈME PAS HISTORIQUE » après le congrès du pa^ Alors que 
des crises ds plus en plus violentes éclatent entre a PÉKIN ET SES 
MINORfTÉS », le pays hésite entre a SOCIAUSME... OU TENTATION 
CAPITAUSTE » (p^ 3 à 5). 

Pas d'hésitetion de cet ordre â (!Uba. Tout le pays continue de 
vivre, comme la petite rilie de Genfueges, a A L'HEURE DE LA 
RECTIRCATION » (pages 20 et 21). 

UNE SAVEUR DVENTITÉ 


Déraison, encore, dans le Golfe face au a REMPART DU NATIO- 
NAUSME DANS L'IRAN EN GUERRE » (page 18). Ainsi que dans 
rouU, par te nantis, d'un peuple menacé de famine en c É^fOPiE, 
ENCORE » (page 28). Et dans l'interminable conflit du Proche-Orient, 
même ri. pour une fois raisonnaUe, c L'EUROPE EST SOLIDAIRE 
POUR LA PAIX » (page 19). 

Où est la la^. alors 7 Entre autres, et comme paradoxale- 
ment, dans ces a NOUVEAUX ÉLANS DE LA CRÉATION AFRI- 
CAINE» (pages 22 à 24). chez des poètes comme Tchicays 
U Tam'S, des ciné a ste s comme Souleymane CIssé, des écrivains 
comme Abdoulaye 

Mamani. Dans leur 

fervente recherche 

d'identité, et dans lere . M 21^- 405 -15,00 F 
quête poUtique d'une 
culture qui exprime 
souverainement toute 
la conrfition humaine. 

Voir le eoBiBsire 

dëtafUpsg»28. 3'7'921360'150Ô$ 'Ô4Ô5'g 
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UN LIVRE DE LA HERITAGE FOUNDATION 


La «révolution conservatrice» contre M. Reagan ic 


L 


Par 

INGRID 

CARLANDER 


conservatrice »« de traduire en actes les 
dogmes de la • nouvelle dixiite » améri- 
caine. 


’ÉLÉPHANT et son eorttae 
est une histoire de drque. Du cirque 
poUtiqne washingtonien. Ce livre (1), 
publie cet été par la Heritage Founda- 
tion, est rédigé comme un manuel de 
guerre;, style Clausewitz, et fulmine 
contre les clowns profiteurs de la « gau- 
che» américaine. C*est une sorte de 
bible de la philosophie ultra- 
conservatrice en même temps qu’une 
critique passionnée des faiblesses de 
radministratiott reaganienne. Voilà, 
pour changer, un tir nourri qui vient de 
Textréme droite. Sa thèse : si M. Rea- 
gan a Ikit faillite, c'est quTl s'est révélé 
incapable d'accomplir la « révolution 


Cet ouvrage collectif de Robert Re^ 
tor, Afichael Saneta, Jeane Kirlqpa- 
trick, etc., credo des individualistes, est 
un ouvrage intense, brillant, féroce, 
puissamment documenté, et réalisé par 
ce que les auteurs appellent eux-mémes 
un « formidabie arsenal intellectuel ». 
U expose en détail une stratégie inté- 
grée d'action contre la « gauche » am^ 
ricaine, bien appuyée sur un sens prag- 
matique, articulant une doctrine clairo 
fond& sur les bienfaits de l'efTat indi- 
viduel et de la U» du profit, et inspirée 
par une croyance profonde en un Dieu 
quasi républicain. A l'évidence, aucun 
rapport avec rbystérie du lepénisme ou 
la fedie du néonazisme. 


On «fixant idéal» 


L a Heritage Foundation est le 
« think-tank » le plus influent 
sous le gouvernement actucL II suiTit 
de voir le nombre de personnalités 
qu'elle a fait nommer à des postes 
importants de l’administration, la qua- 
lité des témerins qu'elle a pœiu^ dans 
les enquêtes parlementaues, l’impres- 
sioanaiite liste de ses publications et les 
articles qu'elle in^re dans la presse 
américaine. Une citation du prâident 
Ronald Reagan orne la couverture de 
sou catalogue : 

« Vos fréquentes publications, vos 
études ^itiques très octuelles, les 
séminaires et les amférenees que votts 
organisez sont la preuve de votre 
Immense influence sur Capitol HUI, et 
— croyez-moi. Je suis bien placé pour 
le savoir — à la Maistm Blanche (2) . » 

• Ily a une dizaine d’années, écrit le 
présldeot du Compétitive Enterprise 
Institute, toutes les idées venaient des 
libéraux. Le concept même d’un think- 
tank conservateur relevait de 
l’absurde... Mais la transf<nmotion 
intellectuelle a été incroyable. 
Aujourd’hui, peu nombreux sont les 
penseurs libéraux qui osent nier la 


domination ^eetive de l’écontume 
américaine par les théoriciens actuels 
du capitalisme de marché.,. Les indivi- 
dualistes ont maintenant à leur dispt^ 
sition un arsenal intelleetuel superbe- 
ment stocké en munitions politiques 
mûrement r^éehies. » 


La Ferndation a été créé e en 1973. A 
roriÿne, les brasseries du Colorado, 
puis la famille Mellon, de grandes 
entreprises, des particuliers. Son bud- 
get annuel s’âêvera peut-être l^tdt à 
35 millions de dollars. Chaque étude 
importante est diffusée sans lésiner 
dans tous les cercles influents de 
Washington, par les moyens les plus 
expéditifs. Un exemple significatif et 
récent de son pouvoir : le retrait des 
Etats-Unis de l'UNESCO (3) . 


Au début du premier du pré- 

sident Reagan, les têtes pensantes et 
a^ssantes de la Heritage s'estimaient 
satisfaites. En effet, »les gens de la 
Maison Blanche, à cause de leur naf- 
veté et de leur ignorance de la chose 
politique, ma été les meilleurs parte- 
naires possibles des conKrvateurs ». 


CORRESPONDANCE 


La démocratie ar^ntme en liberté snrveOlée 


A la suite de Vaiiele de Carlos 
Cobetta « La démocratie argentine en 
liberté surveillée " Oo Monde diploma- 
tique, avril 1987), M. Philip Mes- 
sine, auteur des Saturniens fLa Déant- 
verte, Paris, 1987), nous adraxe la 
lettre suivante: 


Les huit prisonniers jugés et condamnés 
p(w des motifs politiques par la dictature 
militaire qui a précédé l'actuel gouverne- 
ment constitutionnel argentin, et dont la 
sHuatk» était évoquée dans l'article de 
Carlos Gabetta, restent détenus. I.eur 
sîtnation est préoccupante. En effet, leur 
détention et leur jugement se sont 
déroulés dans des conditions contraires au 
respect des droits de rbomme et des ditnts 
démocratiques les plus élémentaires, par^ 
ticulidrejnent en ce qui concerne la 
défense de Faecusé (la plupart n'ont 
jamais vu leur avocat, ou ont fait sa 
connaissance... après le jugement) ; les 
condamnations furent prononcées sans 
aucune preuve, après des périodm prolon- 
gées de détention dandestine et de tor- 
tures ; ces huit personnes sont ainsi empri- 
smmées depuis dix à douze ans, sans 
jugement digne de ce nom. 

C'est d*atUeun en oontidératiofl de ces 
faits que la Commission interaméricaine 
des droits de l'homme, institution simi- 
laire à la Cour de justice européenne, sai- 


sie per les prisonniers, a récemment admis 
une première requête, pour le cas du 
détenu Osvaldo Lopez, et a demandé an 
gouvernement argentin de respecter les 
droits garantis par le pacte de San%José- 
deCosta-Rica, dont Q est signataire, en 
ciariTiant le cas de ce détenu dans nn délai 
de sdxante jours. 

Depuis l'avènemeot du gouvernement 
démocratique fl y a quatre ans, ces prison- 
niers n'ont cesse de la révision 

de leur procès et leur libération immé- 
diate. Cependant, à ce jour, aucun pnget 
de kd sur la question n’a été adopté per le 
Parlement. Or le fait de les maîntenif en 
détention apparaft comme on anachro* 
nisme surprenant et inquiétant 
l’actuel Etat de drmt Tout porte à penser 
que ces huit pai-anfingif jouent malheiireti- 
sement nn rOle d’otage, gardés en réserve 
parles forces armées dans le jeu des pr es - 
sions qu'elles exercent continûment sur les 
autorités légales: ces marquent 

en quelque sorte une frontite vivante du 
libre jeu des institutions. 

L’expression daire de ropînîon internar 
tionale sur ce sujet ne peut que reitforeer 
la main des démocrates argentins face au 
chantage permanént de l'arm^ et contri- 
buerait à éliminer eniin une situation te 
vioiatkni patente dm dnûts de l’homme 
héritée de la dictature militaire. 
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Le prérident était le •figfuvnt idéal » 
(4). Malheoreusenieiit pour Textrême 
droite, cela ne dura qu'un temps, d'oh 
cette remarque lapidaire d'un des 
auteurs du livre : » Le révolutkm rea- 
gamenne ne peut pas être considérée 
comme un échec : en fait, elle n’a 
même pas été anuncée. » 

L’éléphant, vedette du grand cirque 
washingtonien et symbole du Parti 
r^Mxblicain, a prommié sur son dos, en 
équilibre instable, l'administration 
Reagan cramponnée aux rênes. Le pré- 
sident avait été élu comme cornac 
snprênie. Mais son administration s'est 
laissé ballotter au gré des humeurs du 
pachyderme, « se etmtentant de réagfr 
aux problèmes de l’heure : son 
m look » sympathique lui sujfîstdt ». 
« Perstnme ne presudt de risques, une 
façmt d’évito' défaites et critiques 
majeures. » C’était l’éléphant qui 
menait le cornac. Une caricatnre de 
l’AVienfqg Sun (S) a d^wint la cata- 
strophe inévitable dn lundi fiineste : 
l’éléphant est transfonné en descente 
de lit, il gît inerte soas les pantoufles de 
l’ours de Wall Street (symbole de la 
chute du dollar) armé d’un gros rigare 
et vautré dans un fauteuil à oreilles. La 
faillite de Wall Street a écraM le pau- 
vre animaL 


Le choix d'études réunies dans cet 
ouvrage fait ressentir les préceptes-clés 
de la révdutioa conservatrice : 

« Le pouvoir de l’Etat est une 
menace constante à la liberté 
htunaine. » 

* Tant que siège le Congrès, chaque 
atoyeif omôicaÿfi est en dmtger. » 
L’ennemi, c'est le « Triant de fer » 
que forment le Congr^ les agtmces 
fédérales et les groupements d^térët 
privé. U faut éliminer en totalité, on 
presque, les agences fédérales et les 
programmes sociaux. « L’Etat- 
providence est une peste bubonique. • 
Débairassons-aous de • ce gouverne- 
ment permanent des officines de 
Washington, qui ne fait que contrarier 
constamment la vraie volonté du peu- 
ple américain. » En procédant à une 


Bégolariser 
une relation 
passionnée ? 


AyiM lu dans le numéro d’octobre 
l’artide • Loin du matraqua^ médlo- 
tique^, dans lequel nous inritions nos 
lecteurs à s’abeêmer, M. Raié Le Ray, 
de Rennes, acheteur au numéro depuis 
plusieurs atmMs, nous adresse la let- 
tre suivante, qu’il signe : • Un lecteur 
passimuiê... » 


Voilà {dusieois années que je lis la 
revue. Je l'ai découverte en première 
année de fac. Impressionné d'abord, une 
fois les présentations faites, les contacts 
sont devenus de plus en plus fréquents 
pom aujourd'hui se renouveler chaque 
mois: 

^ Je me sus donc posé nn jour la ques- 
tion : « Ne devrais-je pas tiguiariser la 
sUuathutf» Ayant eu à diverses occa- 
sions le besoin de me reporter à certains 
numéros ai^uels il était fait référence 
dans un article, je me rendais compte que 
je ne les avais pas achetés. En m'abon- 
nant, le problème ne se poserait plus. 

^ Oui, mais voilà : établir une telle rela- 
tion avec eOe ne correq>oodait pas à ndée 
que je m'en faisus. Elle esu tewg le grand 
fatras tes informations qui nous tombent 
dessus tous les jours; comme Je iïltn (...) 
qui me permet te mieux saisir et com- 
prendre la complexité du monde. C’est 
une source d’eau vive, c'est ma boite d'ur 
frais de tous les mois. 

L'abottnement lui enlèverait un peu de 
cette fraîcheur. EUe tomberait tous les 
mois dans b brite aux lettres 
avec tant te prospectus ! Cest un peu de 
n» spomanâté qui s’en irait. C’est vrai, 
j'aime aller b ebereber au tabac du coin. 
Aller b chercher... et revenir sans elle, car 
eUe n’est pu toujours au rendez-vous. Eib 
se fait désirer. Y retourner et b trouver. 
Alors je te prends, et, dans ce premier 
contact, efle me donne les premières nou- 
veUes. et pub Je paie — que c’est vul- 
gaire ! — et je m’en vais, fier et content, b 
serrant dans ma main. Toute cette appro 
cbe me donne des appétits, me met déjà 
dans les moUeures dispositions pour b 
Ui’o. Comprenez-vous, Messieurs du 
Monde diphnnatlque ? C’est nn flirt à 
répétition ! Et pub qu<n ! ce n'est pas vous 
qm prétendrez le contraire. Ne dites-vous 
pas que vos lecteurs sont jeunes ? Je sub 
sûr que vos abonnemciits sont plus nom- 
breux dans les classes âgées. Tavab donc 
arrêté ma d é c ision : je ne m’abonnecai 


Et vtdb One c'est ma complice te tons 
les mob qui vbnt me demander te grand 
tralala. Ne vab-je pas b fimsser en refu- 


sant ? En accratant, ne vab-je moi, 
? Eh bien non ! je resterai 


m'en élrigner 
mos-mCmcL Je ne m'abonaeni pas L_ 


dér^lementation totale, on utilisera an 
mieux « ce marveitleux méamisme 
qu’est l’économie de marché», sans 
sombre r dans le • néo-mercantilîstne » 
inefficace pratiqué par radmiabtratioa 
Reagan. 

Autre cible, tes médias. Ib votent 
démocrate h 80 %. U est donc néces- 
saire de livrer une véritable « bataille 
de tranchées » contre ce moni^ole gau- 
chiste. Les médias tirent à vue sur tout 
ce qui ressemble, de près ou de loin, à 
un républicain, un conservateur ou un 
militaire. 

Les Nations unies et leurs agences 
sont des mds d’esjnons et « nous n’y 
sommes représentés que pour nous 
faire taper sur les doigts, pour 
échoué, pour être le vivant exemple de 
rimpuissanee totale ». L'Am^qne 
doit ces ser d’être un perdant â vie, b 
brelMs galeuse livrée à rt^probre des 
nations. 


gan applique resqtresHoa • aiqdre du 
mal» à l’URSS». Terme owrec L .. 
mais consternation générale tens 
rentonr^e dn président,- que Ton rap- 
pelle à l'ofdre Z • Il nefallaif pas ris- 
quer ^ojf&tser ta senribîlixé du Kran- 
lüL Si c’est cela qm* dicte les paroles 
du président américain, c'est de mau- 
vais augure pour l’avenir de la 
nation. » 


Tout contact, même culturel, entre 
l'Occident et le monde oommuniste est 
à proscrire, car fl risquerait de saper tes 
fondations morales des pays de l'OuesL 
Le budget militaire américain n’arrive 
pas à la mrâtié de celui des soviets, 
mab le gouvernem»t n’a pas réussi à 
en persuader rojnnîon. « Un jour, Rea- 


Le travail a été mal fait jusquld : 
les républicains libéraux ont faflli 
étouffer l'aile droite du parti. Quant â 
b bureaucratie fédérale, elle a pratiqué 
une guérilla souvent victorieuse contre 
les conservateurs. Les hommes du pré- 
sident se sont laissé prendre en otage 
par les agences du gouvernement fédé- 
ral qu'ils étaient censés diriger. Le pré- 
sident Reagan, trop faible, s'est révélé 
incapable de retourner l'opimoo publi- 
que. Les objectifs conservateurs n'ont 
pas été atteints : supprimer les lois 
«aotiooulear», terme dteig&aat les 
lois pour la protection de l'égalité 
raciale; se prononcer contre l'avorte- 
ment; rendra leurs prérogatives aux 
Etats de l'Union ; et faire que b reli- 
^on retrouve le réle fondamental qui 
lui est imparti dans b fonctionnement 
de b démocratie américaine. 


Gemmait mener la guerre i^li^iqne 


QUELLE stratégie les conserva- 
teurs doivent-ib utiliser pour 

fmi 


conquérir le pouvoir et fmre 
triompher leur philosophie? 11 leur 
faudra: 


bloquer pour des années toute 
réibrme Ûbérale qui pourrait émaner 
du sénateur Edwaiti ftenziedy ou de ses 


sembbbles, en acquérant b maîtrise 
des plus infimes rouages du gouverne- 
ment; 

» recruter des équipes soudées 
d'ho mme s et de femmes ^une absolue 
loyauté, de vrab croyants, appliquant à 
b lettre les principes du pur conserva- 
tinne. Tecluiocrates s'abstenir. (}es- 
tiomiaires ^alemenL Politiques uni- 
quement; 

— livrer une guerre idéologique 
féroce, utilisant raisenal complet des 
techniques martiales, afin dldentUler, 
réperuxrier et débusquer tous les grou- 
pmnents Disques de gauche qui séris- 
sent an Congrès, au gouvernement on 
dans les multiples agences fédérales, 
mnri que dans les milieux d’intteêts 
privés. U serâ nécessaire de repérer les 
hommes et les femmes au comporte- 
ment libéral nubible. S'fls pullulent à 
Washington et sont si efficaces dans b 
guérilla, c'est ^rfice à ces p^dents 
laxistes qu'étaient Ford et Nixon. 

D faut recommander b lecture de ce 
manuel straté^que aux candidats libé- 
raux : Us pourraiem sans dmite proÊter 
de ses enseignements. 

De son bureau à b Heritage Founda- 
tion, située tout près du Capitole, le 
docteur Hudgins (6) déclare : 

« Ce n’est pas le déficit budgétaire 
qui explique ta crise financière : la 
véritable cause se trouve dans 
Textréme faiblesse de Tadministreaion 
Reagan et l’igjunance du Congrès en 
matière d’&xmtmùe. Les Américains se 


« Démantelons immédiatement la 
« Small Business Admüdstration (7) ! 
Oui, c’est mon cheval de bataille. » 
Cette agence fédérale se eomporte, 
selon Heritage, comme b banquier 
socialiste des petites entrejmses en 
déooofîtzire, auxquelles <m distribue 
sans compter les deniers publics sous 
forme de « primes de catastrophe ». 

« Quota aux 26 milliards de subven- 
tions aux agriculteurs, U faudra tes 
éliminer totalement en tnùs ou cinq 
ans. Et que la Commttnauié euro- 
péenne fasse de même. » 


« JVe touchons pas au budget de la 
défense. Il n'a pas augmenté, U a en 
fait diminué. Ce n’est pas la cause du 
déficit. » 

« La crise, déclare b docteur Hud- 
gîns, est pour Reagan une occasion 
unique défaire accepter enfin son pro- 
gramme ^mtonùque. Non, la crise ne 
sonne pas la fin du conservatisme et de 
l’économie de marché, comme l'affir!- 
ment les critiques « Men pensants. » 

Un tel appel au président parait être 
en contradiction flagrante avec 
jugements exprimés sur son compte par 
b Heritage Foundation. Mais 
tout, si le roi est nu, pourquen ne pas lui 
offrir de nouveaux lûibits, de nouveaux 
consdllers? 


ï^est-ce pas â rextrême droite, pour 
utiliser son vocabulaire guerrier, de 
faire donner l'artUIerie ? Elle pourrait 
abrs raisir cette chance d'accmnplir 
une véritable révolution conservatrice. 
« ^l’une nouvelle orthodoxie puisse 
remplacer le credo décadent des libé- 
raux amêrîctûns. » 


méfiera de plus en plus du Capitole. 
Voyez le Trade Bill, très dangereux. 


présenté par le démocrate CephardL 
L’administration Reagan s’est montrée 
très, très faible. Reagan a perdu Btxk ; 
a a été Incapable de le faire nommer à 
la Cour suprême. » Le « think-tank », 
qui est censé influencer b politique du 

S rétident, paraît sensible à ce camou- 
eL 

« La politique protectionniste a été 
jxatiquée par le gouvememenL Voyez 
le oartel de Tacier, le cartel des puces 
pour l’électronique, et naguère les 
actions multifibres contre le Canada. 
Bien entendu, il est aussi pratiqué par 
le Japon et la France... Le protection- 
nisme ouvre des perspectives 
effrayantes. Alors que nous devons 
^liquer une politique de plus en plus 
libre-échangisie dans le monde 
entier. » 

« Cet the govemment out ofthe eeo- 
nomy / » A tout prix, bloquer l'action 
du gooveniement dans b vb économi- 
que avant qu’il ne cause des ravages. U 
est encore temps, car l'économie améri- 
caine est forte. Je PIB augmente, te 

ch flmagft dÎTTimiift- 

« La meilleure politiqtte à suivre : 
une déréglementation sans eonee^ 
sions. Une nouvelle baisse des ùnpOts 
Ne pas laisser monter le dollar, rinok 
la récession aux Etats-Unis est inérita- 


Toutefois, comme disait M. Walter 
Mondale (8). quel que soit te président 
élu en 1988, c’est le peuple américain 
qui devra payer b note bissée par 
M.R»gan. 


(1) Steering the Eiephant — How 
Washington Woria, Robert Reezor et Michael 
Sanera, Untverse Books, New-York, 1987, 
356 pages. 


(2) Juliaa Befaistodc, The Bigth Càse. 
Troubled Ttmes at the United Nattons. Uni- 
versity Press of America. 1987. 


(3) Vttr sur ce petet le Monde diplomatl- 

qae de janvier, avril et octobre 1985. 


(4) Anthony Lewis, New York Tltnes. 
23oetobf« 1987. 


(S) Publiée dans le New York Urnes du 
4 novembre 1987. 


(6) Directeur du Center for International 
Economie Groiwh de te Heritage fiwndaiion. 

(p Agence fédérale créée par Roeaeveit 
te New DeaJ pour s'occuper des 


(8) Bien avant te crise acturite. 


— — meaa aeecribi 

^^^8bf[n a I^su enrttyer le défi- 

des 


ait budgétaire. U faut pratiquer des 
txnipes drastiques dans le budget des 
dépenses fédérales. On pourrait aller 
Jusqu’à ISO milliards t En fait 30 
cette année, autant l’an prochain et 
tünsi de suite, tl faut démanteler 
d urgence les programmes sociaux, la 
S^urité sociale. La pstuvretè en Amé- 
rique est une création du gouverne- 
ment : les dépenses dans le domaine 
social ne font qu’augmenter la misère 
car elles découragent les investisse 
r^nts profitables et gasptllem /’argent 
des contribuables. Notre devoir priori- 
taire est d’inciter les entreprises à 
investir, récompenser Tépargne. et sup- 
primer les taxes sur le revenu du caoi- 
SoL » ^ 
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APRÈS LE RÉCENT CONGRÈS DU PARTI COMMUNISTE 

Vers le «troisième pas historique» de la Chine? 

f” PTOTiuM du (8), toiit en renforçant la positioii /a/nuieffe ^ ea se retiram osten^ 

Guai^O^ mnus de ses ftoebons de M. Zhao Syang en lui faisant ment du premier plan. Or un dirigeant 

e^ exniDe, un oiapeaa pointu sur la eoiifier la directkm dn parti : manière si respecté et puissant ne pouvait 

E treizièine conerès du PC <»lig»«^S« mri a*^* tfnnm& HOuat “*** „ Camon. Doukw- de signîfîer que les réformes ne sau- accomplir on tel acte sans être imité 

lioninbre» s’est dcrCU^Mlomr^ musc ma» courte éclipse. raient être r^ en cause, même S'A P« scs plus aiudeus compagnons. 

DOste COnfirn^OT de M. q rfappaiaSt en I97I - le premier faUait œ garder du « libéralisme boui- dentre eux ne possédait, en 

^yai^ au pœte de secrétaire général, semi-retraite de M Deng ministre Chou En-Ud reprend alm geois-.Ce contre-feu éwtaitrincendk. ell^ te faculté de sy^ 

Xiaoping, rajeumssement relatif de la directHm an profit de affaires en main — comme vice- Restait à étouffer les principaux brdî. d&ÿ ton eût sign^é le désaccord 

« teclmocrates » décidés à poursuivre la politiaue de « modernisn- premier président du comité révolu- lots, n fallait un geste radical. Et puis- J i,î2s”iïî??i5J!î®ÎS 

srpsïsfjars jasi-ssÆiS SHI-SSb 

(rw juges 4 et S) n ont donc pas servi de pretexte aux « conser- IWS. cbeole dans cette ré^ un d’une entreprise biSegrâce aucha- 

vateurs » pour tmiter une mise en cause de cette stratégie. Ces pa m^I et sig^ U Yî Zlm, pseudmiyme risme d*un seul homme, ce leader près- /vwi fî««t S^iSe rfn a tla 

« cons^tenrs » ne cachent pas, en revanche, leur inquiétude de h. *ÎSÎ? SSiî^* ’HÎ ^gicu^ mais âgé de quatre-vingt^trois ziyaiig, ultime hommage concédé à 

YoirtoOimealjuidomiCT.poürfacmtosaco»^ ŒS^cXJSrcllSïS S a m.d««(9). 

tains principes fmidailientaiix du socialisme. démocratie; Mao Zedong est alors tou- 


Réutti à Fâdu outre le 25 octobre et 
Je I** novembre 1987, Je treizîdme 
congrès dn parti communiste chîfiftig 
restera marqué par une décision spec- 
taculaire : te retrût de M. DÜ^ 3üao* 
ping. Retrait attendu, manœuvre calcu- 
lée, mais dont les modalités eussent pu 
être contrariées per les manifestations 
estudiantmes de décembre 1986, eu, 
plus récemment, par Témeute au Tibet 
Ces démonstratkMis ont révélé un pro* 
fond malaige de la société chfnftto. 
Aussi fuient-dles déacâicées onmm«. 
des perversioDt ^mptmnatiques de 
rouvertnre sur Fétranger (1) et de 
f ff ormes économiques jugées par trop 
hâtives. De telles critiques émanaient 
de certains vieux cadres du parti et de 
Farinée, auxquels est attribué te leader- 
shq> dn courant « conservateur ». Qs 
sont, pour la plupart, membres de la 
vieilte garde histrêîqiie, vétérans de la 
Longue Marche, anciens Iteutenants de 
Mao Zedong, sans être restés ses parti- 
sans, et compagnons de route de 
M. Deng ^Gatÿing, sans être de^us 
ses incofiditionnels. 

Dans de telles conditions, la 
« retraite » de M. Deng aurait pu res- 
sembler an désavœu de la politique 
réforuiiste dont il s’est fait Faptoe, sTl 
ne s’a^ssait qim de la seule « dàus- 
âoit » dyn éminent leadœ*; mais elle 
s’acconyagne de FelTacement d’une 
génération de dirigeants octogénaires, 
appelés. à céder leo» fonctions à de 
« jeunes successeurs », dont la 
moyeiioe d’âge est de soûtanteHanq 
ans. Voilà donc pourquoi MM, Chen 
Yun, Feng Zhen, Hu Qteœnou, Deng 
Ltqu et.,, Deng Xiaoping viennent 
d’abandonner leurs responsalûUtés an 
sein du bureau politique (2). 

Slls eurent tous à subir les foudres 
de Mao en raison de leur « réiision- 
nisme », sTls intriguêFcnt ardemment 
pour hâter le retour de M. Deng XiaO' 
ping dans les années 70, sTls surent 
âprement fustiger les débordements de 
la révolution âtltarellc, aucun de ces 
vénérables dirigeants ne faisait norstêre 
d’un profond attachement au credo 
mandste4émiûste. D’où leur scepti- 
dsme, voire leur oppoatk» péremp- 
toiie (3) aux multiples initiatives & 
l’équipe de M. Deng Xiaoping. Qne- 
rdJes qui n’ont, oflicteltemâit, aucune 
raison d’être évoquées ; M. 2niao 
2yang s’ em presse de le souligner : 

« Ceux qui prétendent analyser la 
ptditiqve chinoise d*tqn^ les rntud/es^ 
tâtions d*une lutte entre deux factions 
commettent erreur après erreur. » 

Débarrassé de figures marquantes 
aux opiiikms sans ^uivoque, te nou- 
veau bureau pcâitiqne (4) peut, en 
effet, procurer Hm pression — jusqu’à 
quand? — d'une unité de pdnt de vue. 
Ê est chapeauté par no comité perma- 
nent de cinq membres, préridé par 
M. Zhao 23yang. Un pragmatique. Un 
peHMM*w*Çg soucieux d’ajuster la ges- 
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— ■ Par XAVIER LUCaONI 

tkm de l’économie sur la 
populaire, sans jamais oublier de souli- 
gner qu’une telle démarche se doit 
d’être soumise an respect des « quatre 
prind^ cardinaux • — • la vote 
socialiste, la dictature eUmocratigue 
populaire, la direction du parti eont- 
muniste, le marxismedininisme et la 
pensée de Mao Zedong • — objet du 
consensus entre factions t^iposêes. Un 
homme de terrün. Sa carr i ^ politique 
remonte aux aim^w 30 , dane $a pn>- 
vince natale du Henan, puis ds "* c el te 
du Guangdong, après la victoire des 
forces communistes sur les armées du 
Kouomintang. Spécialiste de la 


secrétaire dn parti pour la province du 
Gnangdoi^ — ébas de ses fop etî ons 
et exhibé, un chapeau pointu sur la 
tété, dans les rues de Ontwi, Doulou- 
leuse mais courte éclipse. 

O réapparaît en 1971 — te premier 
ministre Chou En-Lai r e pr e n d alors les 
affaires en main » comme vice- 
premier prérident du comité révriu- 
tionnaire du Guangdong. puis numéro 
un du parti pour cette province. En 
1975, cire nie dans cette r^on un 
pamphlet signé Li Yi Zhe, pseudmiyme 
de trois gardes rouges disridents qui 
vüîpendeoc Lin Biao, dénoncent te 
révolution cnltnrelle et lédament la 
démocratie ; Mao Zedong est alors tou- 
jours vivant; les « quatre de Shan- 
ghaï » sont préeentg au bureau politi- 
que. Zhao Ziyang a laissé cette 
< rumeur » se répandre car elle 
conforte te porition de Chou En-Lai, 
alors soumis an feu de l’opporitiog radir 
cale, sous le prétexte de la campagne 
« PiLïn PiKon » (5). A cet instant, 
chaque faction s'efforce de renforcer 
ses bastides, en prérision de te dispari- 
tion prochaine du Grand Timonier : en 
déeûnfno 1975, M. Siao Syang rat 
nommé premier secrétsJre dn parti 
ponr la province dn Sichuan, par le 
premier vice-premier ministre, 
M. Deng Xiaoping qui en est origi- 
naire. 

La carrière nationale de 
F« expert » (6) va pouvoir prendre son 
essor. Elle s’amorce par une remise en 


la jeunesse », eo se retirant ostensible- 
ment du premier plan. Or un dirigeant 
si respecté et puissant ne pouvait 
accomplir on tel acte sans être imité 
par scs plus an^ns oom 3 >agni(ms. 
Ancnn d’entre eux ne possédait, en 
effet, la faculté de sy refuser car une 
telle décision eût sigmfîé te désaccord 
et prériidté l’affrontement; «em« 
d’entre eux, après y.eAwig, ne 
pouvait son^ à rqj^ndre l’histoire, 
comme un acteur de désordre. La 
« vieille garde • s’est donc e^ac^ en 
confiant les clés du temple à M. 
Ziyang, ultime hommage orâicédé à 
M. Deng (9). 


Dne étape d’nne centaine d’années 


C ETTE victoire n’est pas encore un 
triomphe. M. Zhao Ziyang devra 
compter avec le fort ascendant de 
M. Li Peng, désigné premier ministre 
par intérim le 24 novembre dernier 
pour remplacer M. 2>ao à la tête dn 
gouvernement, en attendant que la pro- 
chaine session de l’Assemblée nationate 
populaire le confirme dan« ces fonc- 
tions au printemps 1988. Or, M. Li 
Pe^ fils adoptif du défunt Qxm En- 
Laî, possède la réputation d’on planifi- 
cateur orthodoxe. Comment pourront 
alors cohabiter les premiers responsa- 
bles du parti et de l’Etat? La question 
est liée à une nouvelle éobéaiîoc, qui 
réclame d’être atteinte tambour bat- 
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réforme agraire, Q devient bientôt res- 
ponsable dn bureau provincial des 
affaires rurales. 

En I960, cette qualité d'expert 
Fiscîte à dénoncer les excès coUerai- 
vistes du « Grand bond en avant » ; dès 
cette époque, son comportement parait 
marqué du souci de toujours soumettre 
les concepts idéologiques aux résultats 
tangibles de te pratique économique. 
En 1965, quelques mois avant le 
déclencfarânent de la révolution euhu- 
reDe, un article paraît sous sa signature 
dans te Quotidien du peuple : fl fuit, 
écrit-il en substance, concilier la 
volonté révolutionnaire et • la vAité 
par jes faits » — fonnule qn’il utilisera 
à nouveau, deux pigg tard, 

afin de c ontr ecarrer la campagne lan- 
cée contre « le libéralisme bourgeois ». 
grâce à laquelle ses détracteurs tente- 
ront d'infléchir ses visées réformistes. 
De telles positions lui auront valu 
d’être violemment attaqué durant la 
révolution enhureUe, cœispué par les 
gardes ronges — il est akm prentier 


FEDN 

Hôtel National des Invalides 
Paris?" 

Territoires réels et 
imaginaires. Israël 
en ses espaces 
stratégiques, 1967- 


Diffusion 

LA DOCUMBiTATION FRANÇAISE 

31, quai VoHalre 75007 PARIS 



ordre économiqae d’une province pro- 
foudémenf éprouvée par le vent de col- 
lectivisme. Non seulement les Icqnns 
privés sont rendus aux paysans, maïs Os 
sosA agwdis; une écooenme de majp- 
ché agricede est rétablie ; Fexpérience 
. va servir de modèle pour te Chine 
entière et faéfigurer le démantèlranent 
des oœnnnuies popolrârra. Cette politi- 
que conforte te position d’un din^ant 
jusqu’alors peu connu, mms qui sait 
fonder sa popularité sur l’immense 
masse paysanne, soucieuse avant tout 
de remplte ses greniers. Elle assure la 
démonst r ation d’une nouvelle orienta- 
tirai de Féconomie qui entend calcpler 
sa gestion selon les contingences de te 
basé. Elle permet à M. Deng Xtei^iing 
de parachever sa préémüience rai 
contraignant te prérident Hua Gno- 
feng, successeur auuqffoclamé de Mao 
ZeÂing, i renoncer au cumul des fonc- 
tions suprêmes dans te parti et ^«"g 
l’Etat (7) : en septembre 1980, 
M. Zhao Ziyang devient premier 
miiiistre, puis, en juin 1981, vice- 
président du PCC, tandis que M. Hu 
Yaobang - autre protégé de &1 Deng 
— remidace M. Hua à te direction du 
parti. 

Les réformes peuvent être éwgagfep 
Par un triumvirat composé de M. Deng 
Xiaoping, leur « maître à penser » en 
coultese, de M. Zhao ^yang, officieUe- 
meot leur « manager », et de hî Hu 
Yaobang, chargé d’incarner leur 
« directeur de conscience ». À)sition 
dHicate, qui cristallisera sur M. Hu te 
vindicte des cadres du parti et de 
l'armée, nlc&és d*asrister, impuissants, 
an graduel effritement de principes — 
et do prérogatives — qn^ estiment 
inflexibles, et d’une intelligentsia impa- 
tiente de pouvoir consacrer â l'accom- 
pKssement de- te « révdhi- 

tîon » annoncé par M. Deng la 
plénitude de ses couq»étenees. 

Les manifestations étudiantes de 
décem b r e 1986 mit souligné de telles 
déebinirra. Elles ont ea^ des « réf(R<- 
mateurs » qu’ils aillent « encore plus 
loin », mais ces démonstrations 
d*hnmeur interféraient maladztdtemesit 
dans la minutieuse stratégie chaigée de 
disposer les atouts propre s à une vi^ 
tare de te « tienne écoûcnmqQe » — 
et politique — qneDe que pusse être 
l’échéance de vie accordée à son insti- 
gateur prinûpaL Sn^Mtein volnéraMe, 
M. Deng dut sacrifier KL Hu Yao- 


tant : ceUe de la « restructuration poB- 
tîque », déjà plurieurs fms annoncée 
par M. Deng ^Gaopmg. Elle possède 
une clé : la séparation des fonctions du 
]«rti et du gouveroement (10). Rela- 
tion dialectique qu dœt s’appliquer à 
tous les échelons décisionnels et d^a- 
ger la gestion publique — qu’elle soit 
d’induction p<flitique ou économique — 
de tout secteur qui ne soit encore pré- 
paré à accueillir ses modalités, dans te 
contexte concret dtene nation fœte de 
1 milliard de personnes et d’innombrar 
bles cas particuliers. Une telle société 
rédamc Avantage de flexibilhé et doit 
autoriser te qrmbâose entre écononûe 
planifiée et éeonmme de marché, entre 
économie socialiste et économie antar- 
jrique dispersée. Ce pragmatisme dans 
l’interprétation sociale rq»se sur une 
prédsion de Fétape historique ; « La 
Chine se trouve actuellement à l’étape 
primaire du socialisme ; celle-ci 
devrait durer envinm une centaine 
d'années (11) », c’est-à-dire jusqu’au' 
milieu du vingt et unième ridcle, date à 
laquelle le niveau de vie nationaT pour- 


rait %aler celui des pays mc^rauianent 
développés (Ure page 4 l'article de 
Jacques Decomoy}. Pourquoi affirmer 
ce « pitrfïl bas » ai^ès tant de déclara- 
tions optimistes? Parce que la Chine 
« développe le socialisme sur la base 
de forces productives arriérées et d’une 
économie de marché sous-développée^. 
Nous ne devons pas perdre de vue cette 
réalité, ni chercher à brûler les 
étapes », souligne M. Zhao Zyang 
dans le rapport praioncé au treizième 
congrès. Et de préciser que « la eombf- 
naisott du marxisme et de la prati- 
que » en Chine a connu « deux grands 
pas historiques en avant » .* le premier, 
lors de la révolution de démocratie nou- 
velle, qui permit au parti d’accéder au 
pouvoir, et te deuxiènoë, kxs de la troi- 
sième session plém’ère bsue du onzièiiie 
congrès, en décâembre 1978, qui sutnitî- 
tua Fol^eetif de te modernisatiœi é^ 
nomîqoe an concept maoiEste de la per- 
sistance de la lutte des classes dans te 
société soœaliste. 11 semblendt qu’un 
« troisième pas historique » soit désor- 
mais eqgagé, dans la manière d’adapter 
te théorie marxiste aux obligations de 
te nation chûKÛse. 

(1) AUnaraéridcfredeteiMCSKChiDO^ 
à là priieaee de tooiistes amokahu, censés 
avrir qimpathisé avec les manifeetanis tibé- 
tains de LhasoL 

(2) Presque t(» les vétérans de la Ldogue 
ManAe encom en vie qaitteat le œo- 
nel, dont les effectifs sont dénnnais de 
snixanieqninae membres et de oent riz sup- 
pléants. Vcar te Monda dn'3 novembre 1987, 
rarticle de François Derou. M. Deqg XnopiQg 
co nser v e cc p e nd aii t 'le cootirie poliaqDe de 
FannéeL 

(3) Critiques votaininent fonnnlées par 
Ml PCqg Zhen, qai sinqoiète en 1986 du 
déclin des co nc^ i ti o n s marzistes-lénimstes et 
léhére ses r éser ves sur les « réf o mies » ea 
mars pDB en a*rill9S7. 

(4) n passe de vingt à dà-sqx membres et 
comprend M comité permanent conqxné de 
MM. Zhao Zyang (seanéëiiie général), LI 
Peng, Yao YiSii, Qwo S3ü et Ha QOL 

(5) c Crîtiqiier Lîn Kao, critîqiicr Oonfu- 
dns • : cvnpegne dédenchée en décembre 
1973 et qri m I n igem e nt mausolée par tes 
étemeats radîcanz. afin d*£uUir une confia 
tiaa im pl kâle entre Cenfarins et Choa En- 
LaL 

(6) La riitinetion entre « ronge • et 
« expert » oontitiia Pu des teiinio tiv e de la 
lérointioa enhardie. 

(7) QudqiKs joors ^irès la mort de Mao 
Zedong, M. Hna Gnofaig fbt désigné prési- 
dent du PCC et {nemier mintstre^ an terme 
rian oomprandt da«*»Hé g tistar Fânnination 
tt.^ éléments ndîcaex (t« « hami» quar 
tre»). 

(8) Voir Xavier Laeriaoi,* les Remoas de 
hpditiqtietraavec lure eaCliine» {leMcnde 
di^onuttiqua, février IMT)- 

(9) M. Zheo Syang ezerçrit h fonetioa 
de seeréiaire général da POC par ioiérim 
d^üs te de s tit uti o u de M. Ha Yaobang en 
janvier IW. 

(10) «Rapport de 29iao an eoogiès dn 
paiti»,Péfateû|/brnMtfois 2 novembre 1987. 

(11) Editorinl, Pékin information, 

2 novembre 1987. 
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LA CHINE APRÈS LE TREIZIÈME CONGRÈS 

Les minorités nationales au gré des 


L 


Par 

JEAN-PHUPPE 

BEJA* 


I ES images de la poUee diast 

le 1*' octobre 1987 sur une foule db6> 
désarmée ont rappelé au monde 
que le parti amununiste chinois n'a 
toujours pas rongy** • les coeurs et les 
esprits • des ethnies minoritaires qull 
Awiiine Vingt-huit ans après Técrase- 
ment de la rébellion des Khampas, 
malgré l’indéniable assouplissement 
des oontréles qui a suivi la lûsite de 
M. Hn Yaobang (alon secrétaire du 
parti) à Lhassa en mai 1980, les Tibé- 
tains restent en majorité fidèles au 
dalaï-lama. Le Bouddha vivant, reçu à 
la commission des droits de rhomme 
du Sénat américain, n’a pourtant pas 
liussi à modifier la positîtm du gouye^ 
nement américain. Ni lUnion so^déti- 
que, qui doit tenir compte de ses pro- 
pres minorités nationales, nï^ les, 
Etats-Unis ne sont prêts à envenimer 
leurs relations avec la Chine au nom du 
drmt du peuirfe tibétain è disposer de 
son L’Inde non plus ne tient pas 

à accroître ses dihicultés avec son 
grand vmsin du Nord, et a rappelé an 
dalaT-lama le devoir de réserve 
qu'impose le droit d'asHc dont n jouit 
sur son territoire (1). 

Les manifestations de Lhassa, 
venant & la suite de celles des étudiante 
ouigouts contre les essais nucléai- 


res (2), posent le problème de la pditi- 
que du PCC à l’^ard des minorités 
nationales. 

Bien qu'elles ne représentent que 
6 % de la population de la Répnblîque 
populaire^ ces minorités occupent phis 
de 60 % de l'espace. Elles sont instal- 
lées des zones désertiques, arides 
ou mnntfl gneiig«l , aU SOUS-sd SOUVeOt 
riche en matières premières que les 
autorités de Példn ont été jusqu'à pré- 
sent incapables d'escpknter en raison de 
raxriération éeemomique. Dans un pays 
aw— î surpeuplé que la Chine, la posses- 
sion de cet espace vital revêt une 
grande importance. Pourtant, les Hans 
rechignent à s'installer dans des zones 
où le eiimat est duT ct doot les habi- 
tante leur sont hostiles. La plupart des 
transferts de pc^nlation ont <kmc été 
effectué autMitairemMt par le gou- 
vernement : « droitiers » pois ingé- 
nieurs des grades villes de l'Ert 
envoyés au TQzuiang après 1967, • cri- 
minels » de toute sorte dans les camps 
de travail nombreux au Xinjiang et au 
Qittghai, et enfin militaires présenta 
massivemait. 

Les zones de peuplement des minh 
rités ethniques se tro u vent en effet aux 
ffootières de la Chine, ce qui kur 
conf^ une formidable imporunoe 
stratégique aux yeux de PékhL D'au- 
tant qne les relations de la République 
populaire avec ses voisins n'out pas tou- 
jours été idylliques. 


lin rachme endémique 


S UR les trrâ conflits armés qui ont 
opposé l'armée popoUdre de libé- 
ration à des pays étrangers d^mis 
1949, deux ont en pour théâtre des 
zones habitées par les minorités natio- 
nales : le Tibet, pour la guerre àno- 
indienne de 1962; le Yuiman et le 
Guangxi pour la guerre tino- 
vietnamienne de 1979 (3). Bnfîn, c'est 
An» la r^cm autonome ouigoure du 
Xiiuiaug, an Lobnor. que se trouvent 
les installations miriéabes de Tannée. 
Le contrôle de ces r^ons habitées par 
des pc^nilatïcxis à la kqrauté douteuse 
constitue deme un impératif stratégique 
de ixemîère importance pour les duir 
géants, queb qu'ils soient. 

Tout au longde ndstocre de Tenqnre 


’ Cberdiear an CNR& 


du Milieu, les ethnies aujourd'hui 
minoritaires ont eu des relations diflV- 
Gîles avec les Hans. Ainsi, du txeizièiDe 
an quinzième siècle, puis du dix- 
septième au début du vingtième, les 
hitoigols et ensuite les Mandriiaiia ont 
doKEÛné Tem]»rc du Milieu. iM Han» 
ont eu beaucoup de mal à assemr leur 
AimîwitiQn sur ICS OuigOUtS Ct ICS 
Tibétains. Encore a-t-eDe connu de lon- 
gues pérîodea d’édipsea, et de 1911 à 
1950, le « Tât du mcxide » a joui d'une 
indépendance de fazL Cet héritage pèse 
sur ks mentaUtés. Se croyant déposi- 
taires de la culture, ka Hans coi^dà- 
rent ks minorités comme « arriérées a. 
Ceux qid reconnaissent leurs spécifi- 
cités ks ravalent au niveau du fdklore, 
mais k plus souvent les stéréoQrpes 
r^nent en maître : on se moque'des 
Omgoun qui mangent avec ks mains. 


ou se méfie de la • cruauté ». des 
mœurs baxberea des Tibétains, notam- 
ment en matière de fiinénilles, on a nn 
r^ard amiisé pour ka Coréens qui 
« aiment danser ». Les minorités, 
notamment celles du sud-ouest du pays 
(Thaïs, Naxis, Tibétains), servent 
aussi aux Hans à défouler leurs fan- 
tasmes sexuels. D*uuKunbrabks jeunes 
instruits e nv o y és an Yunnan on au 
Tibet racontent que, « là-bas », les 
femmes cèdent voldntien sux désirs 
des henunes on, |dns encore, qu'elles 
prennent ITmtiatîve. Dans la mytholo 
^ p^mlaire, ks miitar îtée se titnect à 


mî-chemîn entre les Indiens dea 
réserves et les Thafiandaîses décrites 
par les touristes occidentaux. Les eth- 
nologues enx-mémes coaitidè- 

rent leurs cultures comme autant de 
fossiles restés en marge de la eoaxse 
vers k, civilisa rkiiL 

Avant 1949, la Ipgne chinoise ref^ 
tait cette affirmation de la supériori^ 
han puisque ks idéogrammes quali- 
fiant les groupes minoritaires étaient 
du **Aff*i déngnant ks am- 
manx sauvages. 

Les «vwwmnmtaa oot abûti cettc pn^ 
tique, "*»*** Os ont fourni nne justifica- 
tion théorique aux préjugés ambiants. 
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Plus encore cpie kms prédécesseua, et 
qoeOe qne soit la tcsiaance à kqudk 
Qs appartiennent, ils ont pratique une 
politique d*assimilatîon fondée ser ks 
critères définis par Engds (4) : ks 
cultures des minorités ethniqnes sont 
nTnfrr snr les d^rés infériea» dbne 
éebrile constituée î cnmiïninisme 
primitif» esclavage» féodalisme, capha- 
fisme et sûdalisine. Natnrdkment» ka 
qui ont déddé dTnstauier k 
se sitnent an somme t, et les 
minotités, qui jouissent théoriquement 
de réalité abréîne, doivent « s'âever » 
«n mveaa.de leur «grand frère» (5). 

Comment maintenir k contxùk de 
P flfîw MIT eea répons en frisant Técono- 
mk dîme révtrfmkni des menta lités» ca 
rtwtHititairt à cooridérer ks minorités 
Mrfivwai** «iriTtma dcs « bsibares de la 
p&xpbérie »7 Depoit 1949» ks diti- 
ytftnf communistes oot répondu avec 
une fumaïquabk constance : par la 
sinisation. Selon les époques, ce 
■f iw iwr* a rimé avec « tran^ormetioii 
ffvAt/rrtg • (dÂut des amé es SO), 
« création de Vkomsne noueeau » 
(vingt dennères du r^ne de 

Mao) et, aujourd'hui, • modernisa^ 
tion ». En f*î*» k Parti communiste n'a 
pas de qiêcifiqne à Tégaid des 

mînori tf* L'attitude de Pékin est 

î fef wwm» itet afwwiéw par W flnctna^ 
de la générale On peut 

donc, dans ce domaine comme dans ks 
autres, tTtts pérîodcs dans 

ITustoiie de la RÜ^bliqne popukm : 
la période « aoviétiqiie », la pétiodè 
maokte et la période «réformatrice». 
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UN BESTAUBANTMUSUUUN 


fl) Le 8 octob re 1987, un 
_jh à New-DeBâ que rinde coetidère 
la rigfoe aatemome du TîbtsfaU partie 

t CUne », et qoB k dsliFluBS « méU 

btfonné gu’aueum aoMti de a m ur e peUit~ 
que ae saarati Être eauAàie à ptir ém terri- 
teirebiiBea», 

(2) £cifiMuk24d6canbieI98S. 

(3) Les aoaDcbsges me TUnon aevifi^ 
quelle 1969 ont en BeacQ Meisklwerk bmlîs 
ki èfrmUMMiB sont uetieumt funorilsiRS 

(4) Ftiediid Fngeh, les Ori0ms 4» k 
faàtila.delafrapriitipeiréemdeVBtaL 

(5) Voir rcoqneie téaEiée à Xwlmiiig- 
w « w M ùi Yaaaaa Sh^ul kexue (Sckaocs 

U Yunnui), 1, 1984, et oette ciisr 
tion de Own Yonikœg à rAMenbke Bsti»- 
mk: « Fonr le uioude saü que si les ttmses 
adaoritis u at toa ^e s de Odue eemlma r^ld e - 
ment o avq xr ua rang siadlaire aux aatiata- 
lUés aiJnâvllemaa et écomoirdqaemaa avam- 
céer, elles éatmd appreadre élaboré à 
tdeorber la sdeace 0 ta euUure wmueâm de- 
là prindpaU narioealUf de métré patrie 0 
s’assmer l’mssisumee du peuple kma • (Jtav- 
Mk Aéaok 18 février If 
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NE « première > en Chine : 

la « zone éoooMniqnc qiédale » de 
Sbenzen, proche de Hongkong, a 
déddé en juillet de céder à bail des 
terres pour cûKpiante ans à des Chinois 
ou à des étrangers. Shanghai et ITk de 
Hainan ont aussitôt fait connaître leur 
intérêt pour de tdks transactions. Or, 
Eût ripiificatif, alors même que k 
congrès du PC était réuni, un responsa- 
bk annonçait que Hainan deviôidnit 
« zone éooDomique qiédak » et pooi^ 
fait céder des terres à des étran- 
gers (1). Cependant, ks éléments 
« emservatenrs » du PC n'ont pas 
caché leur mécontentement, esrhrwmt 
ces pratiques contraires i là Constito- 
don et ks rapprochant du système des 
concessions dont bénéficiaient les' 
étrangers aim ]es porte avant lSk9. 


Autre « première » : une sôdélé 
pflrinniae (bteéfîdaire) , fabriquant 
des bdtes de vitesses et désireuse de 
développer ses activités, a rsebeté une' 
entreprise (déficitaire) spédalisée 
dans les pièces détachées. M. Qin 
Yuanwen, «Urecteur de k compagnie; 
déclare : « Ls rachat d’attreprises ett 
certes très commun en Occident, 
etmme le sont les faiUites, les ferma- 
lures et fer ventes aux endtires. Mais, 
dans notre société socialiste, la ques- 
tion se posait de savoir si des entra- 
prises appartenant à l’Etat pouvaient 
être achetées sur une base commer- 
ciale. J’estime /ogique i’adtas 0 la 
vente d’entr^rises (2).» Voici, note 
Time Magatine, une nouvelle pratique 
caintaliste en Chine, qui s’ajoute à 
d'autres, comme le licenciement 
d'ouvriers, la vente d'actions et la poe^ 
inùté pour ks paysans de fixer ks prix 
de vente de leurs produits. Bien sûr, 
M. Qin a avec Taooord des autc^ 
rités ; bien sflr, il n’est pas propriétaire 
de l’e ntr e pri se. Cependant, il ne cadie 
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Socialisme... ou tentation capitalise 


.pas que sa dérision visant à an^krer 
1a rentabilité de la société qaH dirige 
s'inqnre des méthodes en usage dans k 
.mon^ ca^taliste. 

En ce mêm e xnris de septembre 
1987, une dri^tion de la Banque 
étudiait à Pékin ks pians de 
xribnne écononùqae, et s’en féliritait 
Elk apprenait notamment, rapporte k 
FIntaùial Times du 4 septembre, qne 
ks antoritéa, abandonnant la. virilk 
pofitiqne d’autosuflisanoe, projetteiU 
de diversifier ks productkms agricoles 
«kuns ks riches prorinces côtières et 
ainri de frire devante dépendre Téco- 
des importatioiis de ofréslca, et 

donc du marêhé mondial. La Chine, 
déclare le premier ministre, veut 
« introduire ehes elle toutes les 
méthoda communément utilisées sur 
le plan international pour déveiopper 
réoononde <f«f produits de base, mais 
dans Us conditions du socialisme ». 

Le proUème est dairement posé, en 
imtarence du Toràn* •. m la comiitions 
du sociaiisme • drivent être respec- 
tées. Les exemples évoqués inriteat 
pourtant à la réflexion. Si on chef 
d'e ntr epr i se actif, porté' de surcroît per 
un marêhé (keri ou étran^) d«nan- 
deur, reriiète une antre loriété plus ou 
moins mal gérée, il se maître cert e s 
efficace, mais que reste-tpil du socia- 
Bsme, de la recherche dNm dév e loppe- 
meat équilibré et d'une satisfaction 
générale des hrsonii 7 Ces besrias 
peuvent-ils être défims selon ks normes 
de la rentabilité, ne peuvent-ib être 
hiérarchisés dans nne soriété d’on mil- 
liard d'hommes encore globalement 
panvres ? Et quel est le poids du 
« sorialisme » dans une politique s’insé- 
rant de plus en plus dans k mécanisme 
du n^oce wmwmImH où les prix (ceux 
des oéréales, en particulier) sont, que 
Tod sache, fixés à Chicago idus souvent 
qu'à Shanghai ? 

Ces questions, à partir d’autres 
CTcmplea, Michèl Choasadavsl^, qui 
enseigne l’écosomie à l’aniversité 


s ATLAS ÉCONOMIQUE DE LA 
CHINE. — Eu français, anglais et 
chinoh, nn très intéressant atks éccoo n ai- 
qne établi par Kern Gemelle, qui lu o ntre 
dairement l’état de développement — et 
de sous développement — de la Chine, gk»- 
balmuent et r^on par r^ion (Fayard- 
Xeelus, Parte, 1967, lUpaga, ISO F). 


d’Ottawa, ks résume en une formule 
plus générale, qui fournit le titre de son 
dernier ouvrage : « Vers une restaura- 
tbm du capitalisme? Le socialisme 
chinois après Mao » (3). Un livre qui 
provoque, heurte : k chercheur cana- 
dien estime en effet que la Chine a 
XTXDpn avec k socialisme et s'îiit^re à 
pas de géant dans k système capita- 
liste. Pour lui, la rupture s’est faite kn- 
que, en octobre 1976, la «bande des 
quatre» a été évincée du pouvoir, et 
dk a été officialisée lors des réformes 
de 1978 et 1979. Autraneat dit, la 
dérive «droitière» a été la ccos4^ 
quence de Téchec de la révKÂition 
culturelle, échec hû-méme provoqiri 
notamment par la persistance, da«« les 
années qui out précédé ce chambarde- 
ment, de pnissaats courants, an seiD de 
l’appareil de l’Etat et du pwti, favora- 
bles à T^Mnouissement d'une écono- 
mk eu fait caintaliste, même a ^ est 
qualifiée de socialiste. Nulk part en 
tout CSS, dons eon livre, Micbel Chorau- 
dovsky n’assimik la révolution cultu- 


reUe (sur ks « excès • de laqurik Q 
passe un peu vite) à on ne sait Quel 
redécoupage des habite du président 
Mao. 

L’auteur passe en revue ks di v e rs 
aspects de la strat%ie mise en place 
par M. Deng Xiaiÿmg et ses amis. 
L'agriculture? La privatisation de 
facto de la terre, des mariûnes, du 
cheptel ne peut, an nom de la rentabi- 
lité et de r« économisme » chers à la 
Banque mondiale, qne rendre plus 
riches les p r o v i n ce s riches, et ^ipauvrir 
les régions peuvres. La Chine entre 
dans « le monde de l’apxrbusiness ». 
L’industrie ? Le pouvoir drê managers 
et des ingénieurs est de phis en plus 
grand. La • modernisation » réint^re 
ce secteur dans k inonde capitaliste. 


(1) Far Eestem Beomemie Fetiew dn 
IS octobre, et laermateuai Haaid Trfbum 
da M octiAre 1987. 

(2) TTpmâfrjnrêae, 14 septembre 1987. 

(3) Michel âoesiidovriy, Tortads Cai- 
lalbt Resîoraüon ? Otimae Sœteitsm rqta 
Mao, Mecmîllan, Loedrei, 1986, 2S2 pegee, 
6,9Sliviea 
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DU PARTI COMMUNISTE 
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.CW «wMie nie imi>. 

«jjiSBdffl; «clavage. ?£,■ SSjj 

g^ mif , qui ont décidé 
IflpatiaBne, se aiu^S^. ** “«S^ 


variations de la politique générale 






d^?rr» ■DKMue. doivi^r"M»efc: 

maintenir *«) 
Æf W dli sur c« régim^ i®. ®«itifli. . 

rtvolSïS d« 

* considérer 

i^rgiinplitirie Dep^ 

oommuaistSt„/?î«. hï 



J'* • •' Liepuis loio ,'*ak 

“oueuaUtSIai rt2J?ï 

«marqMble constaS^Î 
.;vd«lnu<ioa. Selon Ics^'Pek 
.- TGMeirt a rimé avec - r,:??**'*' i 
râàdoUîte . (début 

dernières années àT^> 

*ujour?S?. V>t 

En fait, le Parti con,^**^ 
<k»aüBc 

d iyingUCT iroU pêS*ÿ 
^3a«»ee de la RépubliQue^i*^ 
- soviétique^ .. Kfc' 
b période , rtfonnaS* 
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5/?*®" «lonoB» du Tibet 
A^^Cbar -, «t que le dabHâoï:?î 
ÿj^mt-^^Kute Jrtnwè*^^ ^ 

rfere conduite à panUii 
j^*^**. 24 décembre I98S. 

ûhf»9*i 

■ggb mm propneu peigne et ietSiM. 
^ feaqaéM réiîaée i Xeta 
« ruaue 5iwjku jë^ 
■ iji I ■ m Yosota). t* >. 19S4,dcauà 
apdaâ» Ynakae; k r.^Bcabb» 
mÊHt* *»v le maode un iputiktiau 
a ppWifc.n iPifiefliii/ de Chine yrJoBi^ 
' ’ M /aaa rim/ewr oa m« 

loneui et êiCMjnsitpnuim^ 
' dMwar c?pmid>r /dtotfi 
[ Jdœr et la culturt Mvnd 
pair tufU Oddiite de eaot pnt 
Mnsi> tm tüt axx du peuple ha • (fe 


Dans nn premier temps (1949- 
1955), Pékin va tenter de se concObr 
les élites localœ en leur donnant d« 
postes htooriTiqurn dans tes nouveltes 
isstane« administratives, le pouvoir 
réel appartenant aux militaîrm et aux 
conununist» hans, et de tes convalacre 
de partager leurs terr«. Le concept 
d*« autonomie » des répons minori- 
taiies (6) sert cet objectif en fournie 
sant de nombreux postes sans pouvoir 
réel à tous tes niveaux aux éUt« tradi- 
tionneltes. En même temps, on envoie 
dans des instituts de minràité naUonale 
(tes jeun« qui apprennent te ebinois et 
slnittent à b ^litique du PCC. Ils 
(tevK»t prendre b relève (tes élites tra- 
dhioanenes. En général, cette intégra- 
tkm des notabtes traditionneb dans les 


Quatre alphabets 

ouTgours 

en trente-trois ans... 

L es Mcissitudes (te falphabet «â- 
gour sont une excellente ülus- 
tr a oon de l'attitude des conwnunistes 
cMnoie à Tégaftl (tes minorités natk^ 
nales. A fa Libération, ralphabet 
arabe, enseigné dans les écolœ cora- 
niques. était l'urri(|ue véhicule de le 
culture ouTgoura. En 1956. 
conscàents <|ue cette ^tuation dor^ 
narc m avantage exorbitant aux éTites 
refigleuses et risquert d'aKmentsr 
rhostUîté é régard des Hans, tes did- 
geancs le remplacèFent par l'alphabet 
eyrlUieius, en viguair dans las républi- 
ques tureophon« de l'URSS. Cette 
mesura avait l'inoonvénient <te cou- 
per les jeun« de leurs tre(tttionB. 
mais elfe leur permettait au moins de 
eommiiniquar avec leurs oouams du , 
Itord. 

La brouille sino-eoviétique s'enve- 
nimant. dès 1968. Chou En Lai pro- 
posait d'a<tepter rafphabet latin, qui, 
selon lui. convenait mieux aux 
«flexions du ouïgour. Cette mesure 
hit généralisée en 1905. Naturelle- 
mant on prit bien soin d'acteptsr une 
romanisation différente de celle en 
wgueur en Turquie. Le rive d« orxrv- 
rranistes chinoia était enfin réalisé : 
las jsuriM Ouigours n'aurrient plus 
fesprit pollué par les esuvres s féo- 
dates » ou « révisionnistes >. En 
1982. les autorités ont enfin rétabD 
l'usage de l'alphabet arabe. Quatre 
diangemeitts d'alphabet en ^trente- 
trois ans! Qui se soucie dU'gSdss 
causé èphiweurs générations de Ouë 
goura? 


20 D« peuplées de minorités stnietoré« 
(Ouigoun, Kaxakhs, Bais) se passe 
sans trop de heurts. La réf or m e agraire 
est réalisée avec un peu de retard, et 
l’on commence à ingtaiiar les (XMpéra- 
tîv«. Cepeiubnt, eu 1957, tes intellec- 
tuels ouigours, par exemple, se plai- 
gnent de b politique d'assimilation et 
de b présence miUt^re au 


Xbjbiig, et demandent b création 
(Tune République du Turicestan. 

A cette époque, te Tibet représente 
nwg exc^tioD, puisque Taccord signé te 
23 mai 2951 entre te gcxiveniement ^ 
dalaï-lama et i« représentants de 
Pékin stipule que te système socio- 
politique restera lochaitgft 


U révolte de 1958-1959 aa nbet 


E n fait, dès 1956, la Chinois com- 
mencent à eniectuer une réforme 
agraire dans b périphérie de b réj^on, 
partageant tes terra da monast&ra et 
obligeant la moina à se marier et à 
cultiver leu» ^lamps, prov(X)uant -««M 
l'indignation d'une popubtk» très atta- 
chée à sa traitions. 

A partir de 1958, et surtout de 1966, 
Mao met en esuvre son projet de • eom- 
munisaüon - à outrance de la Chine. 
Cette impatience révolutionnaire 
conduit tes dirigeants du PCC i consi- 
dérer la particularisma culturels da 
minorités comme autant d'obstacla 
sur b voie du socialisme. Cette politi- 
que at vécue daiu la aona périphéri- 
qoa comme une tentative de rinisatirtn 
à outrance. Elle va se poursuivre, avec 
da hauts et da bas, penibnt vingt urs 
et fera (tes ravaga encore plus conridé- 
rabtes chex la ethnia minoritaira que 
chez la Hans. La volonté de sédentari- 
ser par b force la nomada irayairif 
turkmèna conduit de cent mille à deux 
ceoi mille d'catie eux à s'enfuir en 
Union soviétique. Toujours en 1958, 
une révolte da Huis ayant pcwr but 
d'établir une république islamique at 
déclenchée par rimam Ma 2henwu. 
L'aimée b matera dans le sang (7), 

La répression de b révolte da 
Khampg en 1958-1959 met un terme à 
l'autoiiomie dont jouissait encore le 
'Tibet, et provoque l'exil du dalsT-fama 
et b datrueütm ^tématique de b 
culture locale : la militaira chinois ne 
se sont pu contentés de raser plus (te 
deux mille cinq cents monutèro. 
dépositaira de cette culture. Us sont 
allés jusqu'à mterdire aux Tibétains de 
cultiver l'orge, qui constitiie l'essentiel 
de leur alimentatioii, p<Nir te rempbeer 
par le blé d'hiver, Pélrin ayant décidé 
qu'U était plus nourrissant La volonté 
de changer la babitnda aHmentaira 
semble du reste faire pâme d'un plan 
de desmi(Aion da pardeubrisma 
puisque, en 1975, l'obligatioa faite aux 
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Les rapports sociaux sont fondés sur 
rélitisme, et te modèle de fonnation at 
celui da nmvershés américaîna. La 
politique da salairas et de l'embaucbe 
confînne ce dbgnostic. L'écxmomie de 
marebé? EUe élhninc tes entreprisa 
fmbla (au Ueu de tes hisser à un 
nîv«u supérieur), accroît tes disparités 
régkmala (au profît des vütes indus- 
triella de b cOte), favorise b fabrica- 
tion de pRxhiits de luxe ou de semi- 
luxe, ou de biens destinés à l’étranger, 
au détriment de celle da biens de 
conso mm ation courante. L'indusoie 


lourde ne peut que pâtir de («tte ritca- 
tion. au profit d'une industrie l^ère, 
dépendante, de surcroSt, de b techni- 
que et du «pital étrangen (ou chinois 
d'oatr.»ner) . Une sodété duale se met 
ainsi ea pbee, dont bénéficient de 
petites pocha de dt(^en5 pensant et 
consommant comme è Hongkong. 
Après tout, b colonie britannique n'a 
peut-être pas à se souder trop de 
l'échéance de 1997, dans b maure où, 
avant même te rattachement au conti- 
nent, cite « détdnt » sur b fruge 
urbaine oStièie de la mère patrie. 


Gonfndos et Taylor 
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M ichel chossudovsky 

analyse aussi te rôle du capital 
étranger (bns révolution actuelle, et 
notamment Faction décisive, selon lui, 
da bouigeoida chindsa d'Ase du 
Sud-Est. Le capitalisme étranger (et 
chinois d'outre'mer) trouve en Chine 
une main-d'œuvre non seulement 
ùmombrable, qui <x>0te trente fois 
moins cher qn'en Oeddent, et est aussi 
Irien meUleur marché qu'en Corée du 
Sud, à Tuwan ou en Malaisie. Une 
chemise fabriquée en Chine, et vendue 
15 ddbis à New-York, inclut dans son 
coflt de production un salaire de 
0,45 dollar et n'aura pm rap^rté 
davantage à son entreprise (Torigine. 
La question da coûts n'at (TaiUeura 
qu'un da éléments du problème. Plus 
généralement, écrit Fauteur, tes ebob 
écenomiqua (mvestissetnents. trans- 
ferts de techiKdogie, etc.) ne sont pas 
le fait da Chinnia, mai« (tes entrepre- 
neurs étrangers. Et c'est dans un tel 
0 (}ntexte quH faut ana^ser la rapports 
stratégiqua entre- Pékm et Wasîdn^ 
ton, et l’attitnde de b Chine à l'égard 
(tes régima du Sud-Est asbtique au 
seb des(piels la bourgeoîsia chÙKÛsa 
jouent nn rOle considérable. Da 
« aliionus de classe » se tissent de b 
sorte, mais, contrairement à oe qui s'est 
passé (bns d'autra pays du tiers< 
monde où b bourgeoisie locale est 
« cliente » dbn pouvoir capitaliste 
extérienr, qu’elle snbk, b « bourg^n- 


sie d’Etat » chinoise a bien choisi (b 
s'engager dans b vde actuelle. 

Dans ca conditions, la rebtioas 
socblès foodéa sur « l’autoritarisme 
crmfuden et le taylorisme occidental » 
ne peuvent guère être décrites, lû 
vécues, comme une étape en direction 
du socialisme. La base sociale du 
r^ime at active, mais, selon Michel 
Chossudovsky, elle at essentiellemeni 
constituée par une sorte de classe 
moyenne urbaine qui re pr és e me envi- 
ron 20 % de la popubtion da vütes, 
smt 6 % du milliard dc Chiilcds. 

Ce livre ouvre on débat de fond sur 
le Qrpe de pitiget de société qui se des- 
sine pour b Chine. NGchcl Choai^ 
dovsfcy ne s’attarde guère sur tes ({ncs- 
tions d^ographiques. Or, même si 
l'on met entre parenthèsa l'mterroga- 
tion sur b nature réelle du système, et 
ce qu'elle implique comme vtsten da 
rapports humains, comment croire que 
te inode de vie d'une classe sociale pri- 
vilégiée, de Hongkong ou de San- 
Franciso, peut être étendu à une 
énorme masse rurale, en pieu» expan- 
sion de surcroît ? Un tel type de déve- 
loppement suppose (tes ehob soebux 
bien précis et Facceptation de contra- 
dictions (bas b sodété, avec leur cor- 
tège de mauza réprosiva ; Faccepta- 
tion, aussi, d'un divorce dc jAoa en plus 
évident entre te discours officiel et b 
réalité vécue par b majorité de b 
popubtion. 


JACQUES OECORNOY. 


Huis (musulmans) de Sbadbn, au 
Vunnan, d'éiever des pores les 
conduira à prendre tes arma (8). D 
faudra que Hua Guofeng se rende snr 
place et ordonne à l'année d'utervenir 
an canon contre la villages pour met- 
tre nn terme à b rébellion. Au Yunnan, 
la Chinois interdisent aux monta- 
gnards de cultiver le riz sec. Et partout 
sont détruits tes lieux de culte alors 
qu'ils représentent le prindpal Iten de 
transmission de b culture nationale. En 
1976, le ressentiment, manifate ou 
btent, à Fégard da Hans est évident 
dans b plupart da ethnia minori- 
taires. 

Ca datrnctioQS sur le plan culturel 
n'ont en anenne contrepartie en 
matière de développement écemomi- 
que, tes seuls - mvestissements impoi^ 
tants étant da routa stratégiques, ou 
Fextraction du pétrole, qui ne profîte 
nullement aux minorités. De 1958 à 
1977» te niveau de vie da popubtions 
périphériqua s haissé Cependant, tes 
pratiqua sodklès tradîtionneUes, bien 
que contrainta à b cbndestmitL sont 
demenréa vivaces. 

Cat (bns ce contexte, finalement 
très sembbbte à celui de b Chine de 
l’intérieur mais auquel vient s'qjouter 
Félémenl natiAtw»!, que M. Deqg Xb(y 
ping décide de changer d'attitude. 
P(}urtant, si le programme de modenû- 
sati(m qu'il en cuivre à partir de 
1978 prend en compte tes réalités 
sociales, tant dans Fintérienr que dans 
tes zona minoritaira, fl n'en considère 
pas moins que la particolarisma 
représentent un obstaeb avec lequri te 
pouvoir central ne doit composer (jne 
provisoirenjtat. La nouvelle {étique a 


cependant da incideiica sur b vie da 
minorités; b pratique religieuse, la 
céréxnmâa tn^tionmeltes sont à doup 
v«u tol ér é es , et, è partir de 1980, du 
3Qqjim>8 Tibet en passant par le 
Yunnan, mosqnéa et nwnastères sont 
restaurés, souvent aux frab da fidèles. 

Le renouveau de tolérance renforce 
le sentiment (Tideotité da ethnia et, 
paradoxalement, leur ressentiment 
envers b domination ejitnnîMt L'aüflux 
de toorista occidentaux, b multiplica- 
tion (tes contacts avec la compatriotes 
qui ont émigré depuis 1949, ont fait 
prendre nne conscience encore plus 
aiguë aux minorités ethniqua de 
l'arriération économûiue de b Chine. 
Depuis 1982, la heurts entre ethnia 
minoritaira et Hans se sont multipliés 
(ou, du moins, b plus grande ouverture 
nous permet-elle d’en aveur connais- 
sance) : bo(tent$ d'Aksu ou Xiiyiang 
en 1981 (9), où une bagarre a dé^ 
BÊré en véritable pogrom anticlünms, 
manifestations nationalistes au Tibet à 
Foccasioo da visita da délégations du 
dabl-bma (10), manifestatimis da 
étudiants originaires du Xinjiang 
contre la essais nucléaira et b pré- 
sence de Farmée rthinnisa en décembre 
1985. Seul le Yunnan est épargné. 
Vietnamiens et Laotiens se comportant 
de manière encore plus agressive à 
Fégard da ethnia minoritaira au-delà 
de b frontière. 

La nouvelle stratégie n'a pas ^rmis 
de convaincre la peupla périphéri- 
qua de la nécessité de demeurer au 
sem de la grande famille chinoise, qui, 
pour eux, s'apparente trop à la famüle 
eoafudaniste où le pèra dispose d*nn 
pouvoir abs(du. La politique d'ouver- 
ture a encore renforcé tes frustrations 
da jeûna «dra Io«ux, qui se plai- 
gnent de n*av(»r jamab Foccarion 
d'étre envoyés à l'étranger par te gou- 
vernement, tout en dénonçant le bas 
mvau de Féducation dispeoée dans 
la « régions autonoma » ou dans la 
instituts da minorités nationaia. Au 
Xinjiang . la Ottîgouis re^rdcut de 
plus en plus vers l'URSS, vers leurs 
frèra d'Afghanistan on même vers b 
République islantique iranienne. Pour^ 
tant, b Tcvenâica.tion d'indépendance 
semble oomplètement înéaliste. La 
plus intelligents da dirigeants da 


minorités, Qwmig b dalaï-lama (11), 
cherchent aujourd'hui à obtenir d« 
communistes qu'ite se comportent 
comme la empereurs qui la out pré- 
cédés à Példn : qu'ils laissent leurs 
arméa aux frontières, mus autorisent 
tes ethnia minoritaira à vivre selon 
leurs traditions, sons b direction de 
leurs élites naturella qui feraient ser- 
ment d’allégeance à b comme 

ce fut plus on nicûns le cas au Tibet, de 
1950 à 1956. 

Le parti peut-il accep- 

ter un tel (x>m|Momis? La oiMmous au 
cen tr e ne sont «ai*t doute pas una- 
nimes, et 3 est à errindre que militaira 
et « ccMiservateuis » s’at^onunodent 
mal d’une telle situation. La Tibétains 
ont fait perdre la face à l'armée 
chinoise en septembreectobre 1987. 
En août 1987, dang son autocritique, 
M. Hu Yaobang a regretté son attitude 
trop « libérale • au Tibet (12). On 
peut redouter que sa généraux et leurs 
meotors ne coerriient à bire payer 
cette insulte aux raponsabla dc b 
politique d’ouverture. 

JEAN-PHUPPE BÉJA. 

(6) Après m période dliéâutiaii, tes 

ont sbsndoimé Fidée de créer da 
i^bliques sur le modèle soviétique garantis- 
tsBt la uberté (îlliisoiie) de « éees s ioiL Cei^ 
taies dtrigeaets des antonooies drivent 

appaiteeir sox minorités mais ils 

doivent ^ir dam te cadre de la poEtba déei-' 
dée par Pékin. La plupart (tes légiom auto- 
nomes ont été créées (^ les aimées ^ : 3Qn- 
jiaag a 1955, Zhnang et Hui a 1958. Le ride 
dn concept d'aatoooniie apparaît de façon 
éclatante avec la eiéatioo, a 1965, de la 
T^on autonome de Hbet, fondée alors que 
tonte forme de pouvoir tibétain aatonooie a 
été écrasée. Rappelons qne k recensement de 
1982 montre ({O^ rexcqnioci dn Tibec toutes 
les rbieos autonomes sont penidées majoritai- 
tement de Hans. 

(7) Rariiael IKsraelî, • The MnsUm Minty 
riqr m tbe Foqfùe's Repitelic (tf^ChÎM >, >4ften 

août 1981. 

(8) Guatehajia (The Observer), levne de 
Hon ri r o n g, décembre 1978,etfeJfoade, 11 et 
13 octobre 1978. 

(9) fhuweée^ jiiOteC 1981. 

(10) Far Eaetem Economie Review, 
8aoûtl98Û. 

(11) Dans l’interview publiée par 
le Monde daté 18-19 octobre 1987. te dalal- 
lama adopte nne attitude extrêmement mesu- 
rée qm montre une connaissance profonde de 
saadveneire. 

(12) Zhenptdag, octobre 1987, et The 
Ptnaneîùt Tbner. 15 octobre 1987. 
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Fin de l’état de 


(Suite de la/wendèrepa^) 

Mais la politique n*est pas rectiligne 
« comme la perspective Nevsfd » 
fdixit Lâome), Si le renouveau de la 
pensée politique omdelle est de grande 
en vergur e, comme en témoigne le livre- 
programme ^ M. Gorbatchev (3), son 
discours du 2 novemlxe marque une 
courbe rentrante. L’occasion du 
anniversaire de la 
révolution n'a pas été saisie pour une 
spectaculaire réhalûlitation de Fhls* 
toire : reconnaissance du rôle de 
Trottld, de Boukiiarine et des autres 
compagnons de Lénine Jetés aux 
oubliettes, effacement des infamies 
dont ils Airent accablés lors des procès 
staliniens des années 30, hommage aux 
victimes des réinesaons. Des artîdes 
de presse et des conversations, au cmirs 
des d^ers mois, alimentaient de teb 
espdzs. 

n ne pouvait, certes, être question 
d’une réhabilitation politique de 
Trotski; mais celle, pénale, des 
conckmn& des procès de 1936-1937 
était à l’onlre du jour (4). Au lieu de 
ce « retour à la vérité > tant espéré, 
M. Go^tchev a servi un jugement 
temp&é sur le stalinisme, sensiblement 
en retrait sur le rapport Khrouchtchev 
de 1956, dit « secret > (il fut largement 
dt/Tusé par voie orale, lors de réunions 
de communistes et de sans-parti), et 
sur ceux, publics, soumis au vingt* 
deuxième congrès du parti en 1961. 
Sans doute M. Gorbatchev doit-il com- 
poser non seulemem avec ses collègues, 
maU aussi avec une large partie de la 
population qui n’aoceptersût pas une 
andmnnatidn « unilatérate » de Sta- 
line, associé aux exploits de l’industria- 
lisation et à la victoire sur rAUeuugne 
nazie. Cette controverse déjà tradition- 
nelle, et passablement simpliste, autour 
des « mérites » et des a enanrs » de 
Staline semble pourtant dépassée par 
les artides et les livres qui — tel le 
ranan d* Anatole; Rybakov, Us Enfants 
de VArbas — tendent à restituer l’ilia* 
toîxe des Soviétiques dans toute sa tra- 
gique complexité. Le réexamen des 
drames de la collectivisatian forcée, en 
1928-1932, est lui aussi entamé, notam- 
ment dans les éoits de l'historien Dam- 
lov ou du romandcr Belov. Quant au 



débat sur l’année 1917, ü se polarise de 
manière révélatrice sur la révolution 
démocratiqne de février et sur le pro- 
cessus qui mena à la prise de pouvoir 
par les bolcheviks en octobre. 

Yavait-üuneautrevde? AlavdUe 
d’octobre... ou à la fin des années 20, 
au seuil de la ooUectivisatkHi et de 
riodustiialisalion accélérée ? Telles 
sont les questions qiû soos-tendent plus 
ou mmns explicitenieat la discuiâan. 
On comprend que ce qui est en jeu, 
c'est la légitimité historique du parti au 
pouvoir depuis 1917. 


Jeter les fondations d’nn monde nonvean 


LA PEBSPECnVE NEVSD A UraNOAD 

dente et graduelle dans son amorce, 
lancée sur une trajectmre telle 
qne l’cai ne pourra rien changer sans 
tout changer et, dès lors, sans muedier 
« au cœur du système », pour repren- 
dre Texpression de l'économiste Abel 
Aganbcÿan. 

L'ouvrage d'Abel A^nbegian, prm- 
<dpal inspirateur ^ la réforme, est très 
explicite (8). Ses théories sont proches 
de ceQes que développait à Prague, en 
1968, M. Ota Sik, en faveur du « socia- 
lûme de marché ». M. Aganb^an 
polémique avec les dogmatiques qui 
associent marché et capitalisme en rap- 


pdant que le pr emier est bien antérieur 
an second. Son extension générale, en 
un système « où tout est à vendre et 
tout est à acheter », est hors de pers- 
pective pour récaaxûnîe soviétique;, oh 
lûen des valeurs matérielles (et autres) 
resteront soustraites au marché, défini 
comme « régulateur auxiliaire ». Mais 
les cltoûc décisifs ne sont qu'esquissés 




et reportés à fdns tard : la r éfonne glb- 
bale des prix, la suppression des 
organes c*ntn»n^ 

{(josnab) an profit vérita^ mar- 
cb& des mayem de prodnctioo.-D'ki là 
(1990?), ce seca la tiansitîon pariia 
^stàme hybride, oà. les a ni ^ijiîses , 
publiques autoOnancées <toat coimne 
les secteurs privé et coopératif) oontF 
nneront de se heurter à la tnteQe des 
mimscàres (et antres admimstzatioas), 
aux pénuries ^^wori si onncmcot. 

La réforme est donc condamnée an 
« mariage contradictoire de la démo- 
cratie et du centralisme ». ex po s é e aux 
viasâtndes du com^om^ « Je eom- 
piwidr. éea^ M. Agùabqîan, et, d àle» 
des égards^ Je partage Je radûaltsme 
de certains camarades gui estiment 
que le méannsma éetmomiqua projeté 
er le ^fgtème de gestion sont Je fiuit 
itune lutte entre plusieurs avis, de 
Jugements contradictoires et qu*ils 
constituent, à leur marbre, tai com- 
promis entre ceux tpd veulent changer 
de nuadire révotuSUmmùre le système 
de gestion et ceux qui sont favorables 
à un perfeetkmnemeaa évolutif, étais il 
faut tenir compte d*»ne auSre chose. 
La responsabiûté (...) est immense : il 
faut la stabilité. Nous smnmes tous 
conscients que le moindre faux pas 
dans la refonte du mécanisme écono- 
mique se traduira par des pertes de 
plusieurs milliards de roubles que 
notre pays devra seul supporter (9). » 
n n'y a pas que les roubles. La stabi- 
lité sociale est sérieusement affectée 
par la baisse des performances éoooo- 
miqnes. Les réfonoatenrs ne ra font 
pas d’QInsions : la déstabilisation 
sociale ne peut qne s’accentuer avec lea 
chan^ments, Ü ne s’aptj^ de la refu- 
ser, mais de s'en servir. C’est pourquoi 
la réforme est aussi sodale, et pediti- 
qne. Et en cela, elle déborde largeme n t 
son « exemple hongrois ». L’URSS ne 
connaît pas les contraintes (et les 
alibû?) qu’impose un « grand frère », 
l’espace à maîtriser est immense, et, de 

SUrCK MC, mrtl riMrinml 
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Lis pesanteurs d les craintes 


L es « gorbatchéviens » les plus rads- 
caux ne redoutent pas ce débat : il 
devrait leur permettre de démontrer 
qn’U n'y avait pas qu’un seul modèle 
soviétique possible, que le léninisme de 
leur choix (le Lénine des denûères 
années, particulièrement hostile à la 
bureaucratie, ouvert à la libre coopéra- 
tion et au marché) permet de frâder, 
on du moins dlnspirer, aujourd'hui, 
une nouvelle légitimité. Celle d'un 
cmnmunisme réformateur, démocrati- 
que. 

11 y a donc, cOté réformateurs, une 
voionté de politiser la perestroTka. de 
ne pas la réduire à une « restructura- 
tion » purement économique et techno- 
cratique. Et pour cause. Aucune amé- 
lioration maûhiélle n’est concevable à 
oouit terme. Commencée sous Brejnev, 
la d^radation des performances éco- 
nomiques se poursuit, au risque de don- 
ner des arguments démagogiques aux 
adversaires des réformes. D’autant que 
celles-ci risquent de compliquer la 
tituation. Bref, aucune promesse allé- 


chante, Sauf celle... d’un nouveau 
monde. 

Les objectifs, sinon toutes les naoda- 
Ihés de hs « réforme radicale » sont 
enfin clarifiés. C'est eda le nouveau 
perelom (5), comme le dit Lev Vofr 
nessenski (6), le tournant dans le tour- 
nant par lequel la perestroïka prend 
consistance et touche aux intérêts de 
larges couches de l’appareil et de la 
l^ulatioD. C’est, concrètement, la 
liquidation de réconomie du comman- 
daient mise en iriace sous Staline 
après 1928. 

La réforme de fentreprise, qui entre 
en vigueur «i janvier 1988, opte sans 
équivoque pmir les « trds A » • auto- 
nomie, autofinancement, autogesticNL 
La tutelle du plan central sur la gestion 
courante est en voie d’abdition. C’en 
plus que n’en voulait la r é f orme de 
1965, et c’est autre chose qu’une 
modernisation do modèle soviétique 
existant, à l’exemide de la RDA. 
idutftt la Hongrie qui a fût école (7) . 

Telle qu’esquissée désormais, la 
Téfnme présente ce paradoxe : pra- 



CHAQUEMOIS 

TOUTE L'ACrrUAUTÉ POUTIQUE 
ÉCONOMIQUE, SOCIALE, CULTURELLE 
ETSaENTIFIQUE DE L’U.R.S.S. 


AtfSOMHMEJWMMâlOOEDéCanE 

RtfORTAM Sm US^RÉMONIM DU 79- ANMVnSAaUl 
DI LA RiveumON D'OCrOBU 
MSillÉllîOIIMigDUMAAtCHALJOUKDV 

— mO a o nîuIi M—iiwwaainiicSaniwlio— p<wne>ft<wjaiwBrtWpariiHL..JL 

— tascompèraa traminuirtsfdMpoSM»*MnfÉiwne. 

— L«prww i o» i <Se i Bfan c o w fUrd w l>eMM>»Sitttodi>wiMCC HH »dfcaB*i»»irliwMfiieaweBHl. 

— Ëc Iwn QB» f l WW «BnU tlg ii. 

• LE REP aiT lB DU ROI LEAR 
e 6 X POSmONCHAe*LLAMOSCQU 
tS»nombfW<i— « 1 fc.lM iirlMiSraS i towU ii quM. 

iMçomdBime» 

ABONNEMENT 

Amc la MVpUnwm du meiK : 

a OCTOBRE 1 SI 7 ET lA ReSTRUCTURATION : lA RÉVOUmON SS rOUflSUrr » 

(Taxtê Mégrml du nRpert d» M. OBrSatefwv à l‘oceMÛoa du 70* unnivanum du lu 
M uakidandVeaOnLl 

1AN (12n>) rrtnea 100F BmnoerlZSF 

2AN8tS4n-k FimmITBF SsangarlSOF 


EN CADEAU DE BIENVENUE (au diod^ 

DaahHaw<a»wada€décidaMa»wwétlquai(17 f w cinn aabroc>i<a)o ou 
Lm REpddquM du rURSS <15 Unal a pour 1 an. Loo 2 eeSactlam pair 2 1 


RaowayWGoRo 


poatol IMrto41SS-7afX aMoiioboMa)r»*ranfcwr*Bai 
14, plMO du Génér^-Oacroux. 7B017 Pwla. 
T«L:4SU7-9S-18. 


En voulo obuK lua fnoTBlNndi do joumaux : 11 F. 
lov S raAuaaa oMaooua; 


IdlNlTEL 3616 COZÏE : DSSS 


Prophétie sans risques 

L’aocofd rigné le 7 décembre par 
MM. Reagan et Gorbatchev n’est 
considéré que oomme une prantièra 
étape. d erBné e à être suivie de 
futures négociations portant sur la 
réduction d'autres t^^ies d'arme- 
ments. Têt ou tard sera ûiordé le 
praWème des armes conventkm- 
nellss, domûne dsns lequel, d'sprès 
MM. Caspsr Weinberger et Ancké 
Gvaud, survis par la pliDsrt des 
oomment a teure, l'URSS disposerait 
d'une e écrasants siqiériorité », 
notamment en matière de disions 
bBndéee. 

L'amiral Ssnguinetti rappelait id 
(h Monde diptomatique, octobre 
1987} que nette supériorité est un 
mythe, en raison de r efficacité des 
armes occide n t a les antichars et de la 
vétusté de nombreux matériels 
soviétiques. Un rapport de rUnion 
de rEurope ooddentale confirme 
cette analyse. 

Si un jour Moscou proposait d'éfi- 
minsr environ la moitié de ses dhri- 
siotw brwdésa, combien de commen- 
tsteurs oublieraient leurs 
incessantes mises en garde contre 
r« écrasante supériorité » de rUR^ 
on ce domaine 7 Prophétie sans ris- 
ques : ils «firent que Moscou veut ee 
débarrasser de m até r ioto obsolètes, 
tout juste bons pour ta ferrsato, et 
qu'il ne faut pas ee laisser entra û i ec 
dans une négociation pi é g ée ... 


C OMMENT réagiront les divers 
groupes sociaux? 

Cest ime lapalissade de dire qne la 
réforme vm léser, globalement, la 
« bureaucratie ». Ma» qu’est-ce que la 
« bureaucratie » 7 Un Âyle de travaîL 
une « maladie de rorganisatioD », une 
classe, Cru des couches sociales? Sur ce 
chapitre, les théories abondent désor- 
mais en URSS. Os peut supposer que 
les dix-huit mintnng de fonctionnaires 
des appareils du parti, de l’Etat, de 
Farmée, do KGB, ne vont pas figurer 
comme le fer de lance du ghanÿ»mi»nt 
Mais des fiactioos importantes de ces 
appareils seront nécessairement ral- 
liées. L’aut o ré fo r m e comme planche de 
salut, le patriotisme, les occasions 
d'asceosioa sociale, peuvent être des 
fflobOes. Pour beaucoup, laperestrtiCka 
sera moins refusée que chargée 
d’espoits CQntradictoires. 

La résistance parement et durement 
conservatrice provient des couches les 
plus organiquement liées an modèle 
centraliste autoritaire — Jqs mini^ 
tères, le secteur protégé de rappareil 

P) LepremlerexpQsSsyBtéBKtiqoe-aoa- 
ve« flianiBé du penonoeJ de M. Gortar- 
cbev — des « vues Doovelles » qoe la directiOD 
du PCIÆ propose sujounTfau, pour « lecons* 
trmze » is société •oriétique et ses idatkos 
avec le monde extérieur. 

(4) La Coer sopi-eaK dURSS aonh été 
saisie d'ose demiode a rébsbSitstioo des vi^ 
times du procès « des Seize > (Kamenev, 
Zinoriev, es 1936) des « Voteept » (Rsddc. 
Roukov, ea 1937) et des « gtoérsax • es 
1937 <d après la oorrapaDdsate à Meseeu du 
joaml iuSoir. BnueUes, 3-4 octobre 1987). 

(5) Tournant, rupture ; ua tenue déjft uti- 
lisé par M. Gorbatchev lors du risat^atième 
eoosrès ds PCUS. en février 1986. 

(6) EecBemiste et aanzBUcur iTéniiBrieas 
delatélévisloa. 


nulharo-boreancratiquc — et aux éche- 
lons intermédiaires tels que les raikom, 
les comités régîoaanx du parti, dont les 
ingérences dans la vie industrieUe et 
agricole devraient logiquement diixtt- 
noer. Le repontionnement da parti, 
face à une société civile naissante, est 
donc inévitable et cruciaL Ce sera Fniie 
des tâches soumises à la conférence 
nationale du PCUS, fin juin 1988. 

L'idée d’une < teûtnocratie > bénéfi- 
ciaire de la réforme pèche par sim- 
plisme, elle aussL L’antofïnancement 
et l’autonomie des entreprises lèsent les 
intérêts des lobbies tecbnocratiqaes qui 
orientent les décisions de poUdque 
rechîikinft, d’mfrastnictiires, de locali- 
sations mdnstrielles. 

(^'en est-il des directeurs d'entre- 
prise? Des enquêtes fragmentaires 
dîseut ieors aspirations i une aumno 
mie qni accroîtrait leurs pouvoirs. 
D’antres révèlent l’inquiétude suscitée 
par le bouleversement des haÙtudea. 
Une enquête faite en 1985 ne recense 
que 21 % de directeurs favorables son 
réformes dans l’industrie électro- 
technique (10) . On rapporte ausri que 

CO lira à CB prapoc rvtide de Gérard 
Ro/sed deat tes Cahiers marxistes 
(Bruxelles) de septembre 1987, ûm que 
rcavrage de Gérard Ducbêoe, rEeommde de 
rURSS, La Découverte, Paris, 1987. 

(8) Abel Agubegian, Purestreitka. La 
double défi soviétique, Eeaooaâee, Paris, 
1987, 89 P. Lboieur, conns dquris plos de 
vmgi ans oomme léfbnnatenr et dhectev de 
rimtitut d’économie de htavossibink (Sibérie 
ecc id iai t al e ), expose noo sealemeat U réforme 
dootQ cet Tartisan, mais sa propr e visioa pcoe* 
pecim de Péconamie soviétique et de son msé* 
gratioa à la divisioo hueniatiooale da tnvalL 

(9) C^riL.p.134. 

(10) Cité, avec d’huttes soarces soviéti- 
qoes. par Gérard Rolaiid dam Jhe Cebiers 

. m arxist es, op. dt. 
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LA CULTURE FRANÇAISE... 
PARTOUT DANS LE . MONDE 

Commandez tous LIVRES ou DISQUES français 
de votre choix, disponibles chez las éditeurs, en joignant 
la valeur approximative (minimum ISO F) ou équivalent 
en toutes devises convertibles. 

e DÉTAXE de 7 % sur le PROC INPOSÉ EN FRANCE peu- le» ItvrOT 

• REMISE de 10 X sur les dagues et caraenet 

• Frais réels de port en recommandé ipiéoser AVTOti eu SURFACE). 
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DE L’URGENCE ÉCONOMIQUE AUX ENJEUX POLITIQUES 

pour M. Gorbatchev 


des directeurs (et beaucoup d’autres 
fespoasables) favorables aux principes 
de rautofinancement ne le sont guère, 
en' revanche, à Fautogeslion, à la parti- 
dpaüoa des travailleurs et à leur droit 
d*£lire les directeurs. La très grande 
majorité des chefs d’entreprise coisidè- 
rent cette démocratisa tlon g^iwirif. ny> 
dérajnge « irrespons a ble > auquel le 
« réalisme économique » ne devrait pas 
tarder à mettre fîn. Des enquêtes en 
milieu ouvrier prouvent d'ailleurs que 
le proçamme d*« autogestion » n’est ni 
compris ni même connu de la plupart 
des travailleurs. 

Dans une autre enquête mmiée en 
Oural, O apparaît que 45 % seulement 
des directeurs sont convaincus des 
avantages de la réforme, contre 16 % 
parmi les ingénieurs, les chefs de bri- 
gade et les ouvriers (11). 

Les cadres et les ingénieurs de la 
production sont cependant les phis 
favorisés par des changements qui 


revalorisent leur statut et augmentent 
leurs rémunëratîûns. Les informations 
disponibles sur leurs réactkms sont très 
fragmentaires. Il en va de même pour 
les ouvriers. Les contrôles de qualité; 
entraînant des baisses de salaire, ont 
provoqué protestations et mouvements 
de grève. Les contestataires refusent 
d'être rendus responsables d'une situa- 
tion (la mauvaise qualité du travail) 
imputable aux défïcieDces de roigani- 
sation, des outils et des approvisionne- 
ments techniques. Les nourelles fmnes 
de rémunération divisent les travail- 
leurs. Exemple : cette usine de 
construction de bateaux à Leningrad, 
oh la substitution au salaire à la pièce 
d’un mode de paiement lié à la qualité 
a entraîné la formation de deux camps 
opposés. La presse locale a largement 
évoqué ce ccüifUt et d’autres qui met- 
teot en évidence l’attachement de 
beaucoup d'ouvriers au système anté- 
rieur de rémunération garantie (12). 


L’aliseneé de stroctnres syndicales indépendantes 


A utre point névralgique : 
l’emph^ Si aucun ch&i^e mas- 
sif n’est à prévoir, la réor ganisatio n 
entra&iexa forcément des transferts et 
des recyclages qui affecteront des 
dizaines de miiiîona de personnes. Les 
auteurs les plus offîcâels (dmit M. Abel 
Aganbegian) ont repoussé les proposi- 
tions de plusieurs économistes visant à 
instaurer un système d’allocations de 
diômage. Les rationalisations dans les 
ctaemîns de fer (125000 Ucenciés et 
reclassés) semblent s’étre effectuées 
sans dégâts majeurs. Mais 
qu’adviendra-t-O sur une plus large 
échdle, et avec la Uquidation d’usines 
défidtaires? 

Une lacune redoutable apparaît dans 
révolution en cours : rabrënce de 
structures syndicales indépendantes 
qui pennettraient à la classe ouvrière 
de négocier sa place dans la peres- 
troTka. M. Gorbatchev semble 
‘consdeot des düTicultés qui appro- 
chent : < Le zèle administratif n'est 
d’aucun secours [en cas de méconten- 
tement]. Si les autorités ne récent pas 
tes proMèmes spécifiques, les gens 
essmeroat de les résoudre par eux- 
mêmes. « Alors, « h base commence à 
prendre des initiatives désordon- 
nées {n)v. 

. De toutes les « douleurs » de Penfan- 
tement de la réfoome, la hausse des 
prix des biens de première nécessité 
sera la plus périUease. Les prix du 
pain, du sucre, de l*hufle, des œufs, des 
pâtes sont bloqués dqpuis 1954. Ceux 
de la viande, du beune et du lait, 
dqiuis 1962 (les loyers depuis 1928, 
les transporte publics d^uis 1946). 
Les subventimis d’Etat qui perm et tent 
ce blocage sont jugées responsables, 
pour une pt^ des ga^Uages et du 
retard technique. Leur suppressimi ne 
devrait pas, selon M. Aganbegian, 
emi^ber la hausse des revenus. Le 
salaire réel moyen augmenterait d’une 
fois et demie d’ici à l’an 2000. D’autre 
part, l*e}q>losion des d^^renses sociales 
non liées au travaE — allocations. 


bourses, pensions, santé, éducation — 
réduirait les inégalités pour compenser 
les plus fortes diff&eneiations de 
salaires. 

Mais la jperspectîve d'une discrimi- 
nation par les prix inquiète, même si le 
système actuel est généralement coush 
déré comme aberranL Des économistes 
interro^nt : 40 % des familles soviéti- 
ques vivent avec moins de 100 rouble 
par mois et par personne (la mcûtié du 
salaire moyen). La société est prête à 
beaucoup pour en fînir avec les queues, 
mais pas « à n'importe quoi ». U y a un 
noyau de biens nécessaires irrûuctible. 
« N*oublions pas que les gms ont été 
éduqués pendant des dizaines d’années 
dans les idéaux égalitaires. » Gare aux 
démagogues qui pourraient exploiter le 
mécontentement contre la peres- 
troïka (14) ! 

La « deuxième révolution » de 
M. Gorbatchev nourrit incontestable- 
ment la crainte de per^ les acquis de 
celle de 1917. La réaction de la popula- 
tion ne peut qu’être ambivalente face 
au changement : la senf d’un niveau et 
d'une qualité de rie dignes d'un pays 
développé est incompatible avec 
l’actuel régime d’assistance publique, 
médiocre, confortable et anesthésiant 
n faut choisir. Or ce cfacnx — celui 
d'une autre société et d’un effort pour y 
accéder — n’a. pas été, pour l’heure, 
démocratiquement discuté. 

Deux chercheurs de Novossibirsk, 
Tatiana Zaslavskaïa et Alexandre Cha- 
pochnOcov (15), viennent d'appeler à 
une véritable révolution dans la politi- 
que sodale, compte tenu des inégalités 
nouvelles qu’apportera l’extensimi du 
marché et des stimulants éconmiiiques. 
Les éléments de cette révolution com- 
plémentaire? Nouvelle répartitiou des 
biens, mais aussi du pouvou avec la 
« liquidation de la conception stali- 
menne du centralisme », requalifica- 
tûm et redistribution des forces de tra- 
vail, politique d'enrichissement des 
tftdies et d’amélioration des cmiditioiis 
de trarail, die « libre réalisation des 



UNE ÉPINEUSE CONTROVERSE 

Bolcheviks, socialistes et nationalistes 

A lors que rurnon soviétique eâêbre avec édat le sdxante-cSMème anni- 
versaire de la prise du Palais d'hiver et slnteiToge sur son biiaa la 
question nationale occupe à rxxiveau l'avant-scène. Les émeutes d'Alma-Ata 
en décembre 1986, les manifestations dans les répubnques baltes, quarante 
années aprte leur int ^ atio n dans la c patrie des soviets », le chauvinisfne 
grand-russe dont témoignent aussi bien le groupe Pamyat qu'un écrivain aussi 
prestigieux que Viomr Astafiev (1) sont autant de frém iBaom ents révélateurs. 
SonHIs poir autant des agnee avant-coureur d'éclatement 7 

Dans es oontexts tfinteRogatiai» et ds perssuo3ca, le détour par rhistoire 
auquel iraus convie Hél è ne Cambra d'Eneauaae, auteur d'un précédant ouvrage 
sur rEmpka é^té est nécessaire et stimulant : revenir aux origines, à la per- 
ception que les boidieviks avdent de la c question des nationafités » (2). Au 
point de départ, lat e article de foi », oonforme aux enseignements de Marx et 
Engels : le triomphe du proléâriat entrdTnera le dépassement et le d é p ô risae 
ment des nations. Cette croyance, unanime dans le mouvement sodaRste 
intemational, fiit battue en brèche au tournant du aède. Otto Bauer, l'un des 
théoriciens de ce que l'on nommera l'austro-marwsme, réfute ces thèses, 
affirme que la ré^té nationale sunrivra au caftitafema, et prcgKtsa, pour 
rempîra auetro-hongroia, l'c autorxinws cuitumOe extra-tenftorjaia ». 

Dara l’autre grande . c prison des peuples » de fépoque. Lénine et ses 
camarades sont confrontés directement aux a sfûr a tione polonaises, ukrai- 
resnnee, juives... A suivre le passionnant débat que relate l'auteur, on ne peut 
qu’être sinpris par la souptese tactique dont fit preuve Lénine, intemationa- 
Este nsKtant, convaincu du caractère bourgeois du nationaâsme, mais qui se 
fit, contre Rose Luxemburg, la propagandiste du e émit des peuples à rauto- 
détsmmtioa s. On peut aussi eoiriigner que la politique des bolehavîks au 
pouvor fut piw le résultat des drconst a ncee et des rapports de force que la 
misa en .apitiicatiort de la théorie. 

Le système qd émergera finalement, sous l'impulsion dédsivs ds Staline, 
nmnimra le développement des cultures et des langues nationales — contraira- 
mant aux prévieioRB- de Lénine - ime autonomis limitée des Répubfiques, 
mets *»»*•■ runM la plus str i c te du pays à travers le Parti cwnmunists. Par 
rvport au rêva de 1917, Héiàna Carrère d'Encausse pensa è Juste titre que le 
bBan serrMe maigre. Mais ne peut-on aussi raisonner autrement? A douze 
années de fan 2000, l'URSS est le dwn'iar grand «npii» muhinalional et 
malgré les soubre sa uts, rien n'annonce sa fin prochaine. 

ALAMGRE8H. 

(1) Voo’, par ip»» , Victor Asfafiev, Triste Mer, Albia Miebd, Flaii», 1987, 

228piget,9Æ 

CÔ Hflhm Cantee «l'c— — —. le Grasd Défi : boickeriks ri na ti o n s { 1917 - 1930 }, 
Rsnunarioi^ Farii 1987, 333 pages, 120 F, 


intérêts des p&spnnes dans la sphère 
culturelle », développement du plura- 
lisme et * peioriiê à l’homme » H»nc ht 
vie sociale. Ambitieux programme ! E 
reste â en préciser le contenu. 

La question « (^ul remportera? » 
sera réÿée très différemment selon que 
la population fera ou non masshremeiit 
irruption dans le débat. Ce pourrait 
être le résultat de la glasnost, transpa- 
rence, poblîdté, prise de paixde. (de 
glas, ffdos : vmx), qui continue de 
déverser ses vagues successives de 
révélations accablantes, de destruo- 
tiens des tabous, de débats inédits sur 
ractnalltê, rhistoire, Féthique, la 
collection de l’homme, de llndiridu 
face â la cîvxlisation contemporaine. La 
glasnost a été conçue pour « mobilier 


exi^ucnt cette insuffisance du tirage. 
Mais U y a probablement d’autres obs- 
tacles empêchant que ne soient 
dégagés de nouveaux moyens journalis- 
tiques et matériels pour répoaidre à une 
demande croissante. Sort comparable i 
celui des revues littéraires et de HnAm a 
qui — même si elles totalisent plusieurs 
diTaines de TnniiaiM d’exemplaires — 
disparaissent immanquablement des 
kkëques quelques minutes après leur 
mise en vente. L’hebdomadaire Utero- 
tumtOa Gazeta (3 millions d'exeixH 
plaires) occupe nœ position origîiiale : 
son rédacteur en chef, M. A. Tcha- 
Imysld, et ses traditions conservatrices, 
notemment en littérature et en politi- 
que étrangère, ne l’ont pas empéebé 
d’être (hiâi avant M. Gorbatchev) le 
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Ure JcmMM fri ■'h coHi ai Stritac; ri EfooKMeher 


l’t^nion » au service de la nonvelle 
cause du i»rü. Mais elle déborde large- 
ment ces limites utilitaires. Elle dei^t 
plaire aux intelleetiiels, mais ses séduo- 
tions s’exercent aOlenrs, s’il faut en 
juger par la nouvelle fringale de jour- 
naux et d'émissions télérisées. Il est 
vrai qu’n y a glasntm et f^asnost. ()ne, 
là aussi, les différences de degré 
d’ouverture et le rapport des forces 
méritent d’être analysé 

Le * premier d^ré * dans la ffas- 
nost, c’est la critique des défaOlaiices 
et l'appel à la perestroïka. Certaines 
émissions de télévision y tiennent les 
THTcimers rangs : journaux et magarTî^w* 
dlnfonnation, teDe la très impertinente 
émission « Projecteur de la peres- 
troïka • débats écmtmniqnes de « Pro- 
blèmes, recherches, soluticms », où. 
l’animateur, Lev Voznessenski, 
rayonne d’un enthousiasme contagieux. 
Sur cette ligne médiane se retrouvent 
les principaux journaux centraux. 
Troué (syndicats, 18,5 millions 
d’exemplaires) , Komsomolskaïa 
Pravda (Jeunesse commaniste, 

13.5 millions), Isvestia (gouverne- 
ment, 7 millions), Pravda (parti, 

1 1.5 millions) — celle-ci étant, avec son 
rédacteur en chef Victor Afanassiev, 
ruse des {dns conservatrices — aux- 
quels fl faut ajouter les dizaines de mil- 
lions d’exemplaires des revues popu- 
laires, de vulgarisation sdentifîqne, de 

propagandcL 

Le « deuxième degré », ce sont les 
lieux de dâsat, d’expression, de recher^ 
cbe, en avance sur la ligne officielle de 
cmsteisus. En tête, par le courage de 
ses investigations, 3 y a l’hebdomadaire 
Ogmdok (dont le rédacteur en chef est 
M. \^tali Korotitefa), tirant i 1,5 mfl- 
lion d'exemplaires. Comme tribune 
d’opinions progres s istes, les Nouvelles 
de Moscou (rédacteur en chef : 
M. Egor lakovlev), 1 million d’exem- 
jdaires moltilîi^es, 250000 seol^ 
ment pour l'édition rnsse, de quoi sati^ 
faire une petite fraction du lectorat 
potentiel à Moscou. Manque de pai»er 
et limites des capacités «nmpression 


REGULATlOli CYClfS CT CmSES DANS US 
ÉC()N0MES SOCMUSTES. - Sottta dno- 
tion de Benord Chavance. 

•k EdBCiOfM d» rEeeto dM hMtw «ludM M 
■cirec— inriilea Paris, 1M7, 284 peurs, 
IMF. 

Douze exposés <réc onmniw es oceideatsox 
et esMoropéens tzaîteat de reristeoce et de 
roriÿne des qpeles et fbietuticau «*— lee 
éooioaDes soôâlisteB, ainri qw de leur Gaim 
arec b crise des années 80. . . 

Les flnctvatioiis sont observées daas 
reoBemble des éeon o mie s eenridéfées. s— 
nfoligef llmpact des chocs axtérieaiB, s urt o ut 
sur les petites écononda, les aotem esthneDt 

que les causes de cette instabilité sont 

mtenies. Elles ont leur souce daos lea coofBts 

de pouvoir. les reviieaieiits des politiques de 
« léfonne * et d'îavesdsiemeat qui août Iiu^ 

mamam |iés SB ^PStèlnS dc l4BllifiG8tiOII Pffl- 

La ricfaôse, la diversité, la rigaeor 
des analyses, appeatent une mqiorttiite eoncr^ 
botioa à la eompréhensioa des rhnnflrmfiiiii 
acOKlt, des inerties, des icttaiz oo arriéré - 
tenjonis possibles - des écouomies ««»«—«— 
ourtfriennes et ariariqaes. 


lieu des débats les ^us intéressants sur 
la crise sociale et morale, et, désormais, 
sur les réformes en chantier. A la télé- 
vision, ce sont les émissions pour la jeur 
nesse (« 12* étage >), les prxxluctioiis 
deLeitingrad («Regard» et «Opinion 
publique ») qui manifestent la plus 
grande ouverture. 

Un tableau plus complet devrait 
prendre en considération les publicft- 
tions des républiques, des régions, des 
associations professionnelles, de 
rarmée. n en ressoitirmt sans doute 
que la glasnost la plus franche et mili- 
tante reste minoritaire sur le terrain 
médiatique. Avec des exceptiems et des 
surprises : le Komsomol d’Ouzbékis- 
tan, par exemple, publie en fenilletcm 
tes Eifants de l'Arbat. le roman antî- 
stalhrien d’Anatoly Rybakov, qui a été 
révénnnent politico-littéraire de cette 
aimée. 

Créa dit, tuen des domaines restent 
hors débat : politique extérieure et 
défense, fCGB, ou même conflits politi- 
ques tels que ceux qui ont marqué les 
âneutes et l’arrivée de M. Kolbine au 
Kazakhstan, ou rériccion de M. Eltsine 
â Moscon. Les manifestatitms nationa- 
listes dans les pays baltes, celles de 
pacifistes-objecteurs de conscience en 


Ukraine, ont été traitées, comme précé- 
demment, par l'inttflérance. La « mar- 
che » de protestation organisée en 
Ukraine par des Tatars de Crimée — 
retour des r^ÎMis d’Asie ««-iitraia ob ils 
sont exilés depuis 1944 - a été large- 
ment commentée par des journaux 
loeanx (16), en termes critiques et vin- 
dicatifs (ils forent présentés comme 
des « extrémistes », accusés de liens 
avec la secte Moon et le Front national 
de M. Le Peu), sans que les intéressés, 
le Mouvement national des Tatars de 
Crim^ aient la possîbîlîté de faire 
entendre publiquement leur pont de 
vue. Ces quelques exemples — parmi 
d’autres — révèlent irâ limitai de la 
glasnost dès lors que des problèmes 
politiques sont abordés. 

La manière peu « transparente » 
dont s’est déroulée l’éviction de 
M. Boris Eltrine — avec le consente- 
ment de M. Gorbatchev — fllustre bru- 
talement les difficultés de fat démocra- 
tisation. Celle-ci, si peu avancée 
sdt-elle, dérange déjà éooimémeaL 
Pour parapher Engeb afflimant, face 
aux agnoréiques, que « la preuve du 
puddînp c'est qu'on le numge », on 
pourrait dire qu'en URSS, aujourd'hui, 
« la preuve du changement, c’est qu’on 
y résiste ». Si b glasnost est une révo- 
lution d’en haut, une libellée octroyée 
dont le inre destin serait que le peuple 
refuse d’en faire usage, elle n'est en 
tout cas plus univoque (le pouvoir a 
plusieurs voix) ni unilatérale (la 
société répond, et dmi comme réebo). 
Ix pluralisme de fait dans Topimon 
publique, les succès remportés par la 
contestation écologue (le ^ du pro- 
jet de détournement des fleuves sib^ 
riens), la multiplication de groupes 
informels notamment dans la jeu- 
nesse (17), avec lesqueb le Komsomol 
se demande s'il faut, et comment, 
« /louer le dialogue », forment les 
conditions oh s’âtaudte tm mouvement 
démocratique. 11 est loin de c o ns titu er 
la base sociale suffisante que cherche 
M. Gor^tchev, on de refléter docile- 
ment ses veflontés. Mab le dirigeant 
réformateur a-t-il d’autre dKtix que de 
s’appuyer sur un tel mouvement, et de 
rencourager? 

JEAN-MARIE CHAUVBt. 

(11) Problèmes potitlgmes et sociaux, 
série URSS, • Quels cubes pour une nouvelle 
e nt re p ri se T», La nnminmttini» fiancaise. 
Paris. 

(12) Len ü tgradskB RabotMl, 20 lévrier, 
1 0 avril, 22 nw et 26 juillet ] 987. 

(13) KCâfln Gorbatchev, qp,cO:.p. 76. 

(14) ÏItaraturnàtttGaxrii^Yl*xÀLl9Vt, 

(15) Economiste et sociologiie, Tatbna 
Za^vskab, monbre de rAcadémie des 
sdeaces, est fune des têtes pensantes de fat 
réforme. L'économiste Alexandre Ch^xidini- 
fcov dirige avec efle b sectk» des questions 
tocblcs de l'Instintt d'économie et cTaganisa- 
tion de b prodnetioa in dns tri dle de b fiOale 
sibérienne de rAcadémie des scicnons (Akn- 

demgoiod, Novossibirsfc) - 

(16) Sovietskü Kouben (UkrahiB) et 
Pravda Vostoka (Ootiidâstan). 

(17) A ce propos, voir R PavdkOk Agence 
de nrése Novosfi, S «qitenibre 1987. L’APN 
Æfiuse, â destination de l'étranger, une înftMv 
matioa iohalMtiieDe et eontradictairo snr les 
d&ats actuels en URSR tout comme la Nott- 
veties de Moscou publiées sons a lutponiabi 
fixé. 
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LE TMOMPHE 


DELA 


DERAISON 


SMb Font nie venir, les responsables des poli^ues monétaires n’ont 
pas sa éviter la crise'fimncière. Comme Font fait parfob certains mili- 
taires, vont-ils maintenant se battre avec les armes de la précédente 
guerre? 

Le tiers-monde foomît an Nord de plus en |dus de caphanx. La 
métiiode qni coi^iste à convertir sa dette en prises de fMjtidpation par 
des investisseofs présente de lourds inconvénieiits. Exprimant librement 
son point de vue non conformiste, Jean Gîmpel parle de crise des innova^ 
tions (voir page 14). Fb encore, noos assistons à une régression vers les 
pratiques m^iqnes dont Ignacio Ramonet a détecté le r^Hn* en fmxe 
(voir page 14). 

D s’agit bien d’nne crise de la pensée, d’une crise de civilisation et de 
culture, quHl importe de surmonter pour se donner une chance de ne pas 
se laisser engloutir dans une crise éconondque sans issue. 



> 1£ CSI ITEDVARD MUNCa 


{Roger ytoli^) 


DES ÉTATS-UNIS AU BRESIL 


Les évêques interpellent le pouvoir 


D eux cris d’alarma collectif ont été pous^ presque aimuhanémem cette 
année par les évSques du continent américain, et tous deux interpeUent le 


pouvoir. Signe que le malaise est généralisé : Tun vient des Etats-Unis, l’autre du 
BrésiL 

Dans leur lettre pastorale, les évSques des Etats-Unis écrivent no ta mment : 

a Nous appelons à un nouvel engagement national pour le p te ft? ern p tofc Afous 
diaons que le fait qu'un Américain svr sept eoit pauvre eet un scandai aodal et 
mteral, et nous e p p ^ona è des efforts eonoenés pour éliminer la pauvreté. Noue 
demandons inetammertt que toutes les poétiques éoonomiques soieitt éveluéea è 
ta lunûàre de leur impact sur la vie et la stab^tto la faméle. Noua soutenons Isa 
mesures visant è enrayer le dtaparfdon des exploitatione agriaées fiwmBsüss et è 
résister à Is eoneentratkm toiéoure ptua grande de la propriété des reeeoutcee 
agricoles 

a L'heure est venue de fake une a nouvelle expérieoee emétioaine », pour rao^ 
dre effaetifa les iMts économiques, élargie partage du pouvaréooriomiqua, et 
rendra lea déc isi ons économiques phra rssponssMss à l’égard du bien commun. 
Cette nouvelle expérienoe peut créer de nouvelles stmctures d'eaeodation et de 
pertiekfBthn écononéques eu sabt dae entreprise^ eu niveau répond pour toute 
la nation et au-Mà de nos f ro ntiè res . » 

De leur côté, eoufignant a ta primauté du travaS sur le capital », les évSques 
b r és iO e ns dénoncent ; 

— a b rrésèralmpreedoraianterlans tout le paya, qd es solde par iiea migra- 
tions proyoqutnt de véritettiea gontiementa tant daa viUse que dise rtouvaaux 
pSaaagriccéea: 

— la suGcessian des æan diû e a et des actes de eorrtgttiot^ avec trvunité pour 
las coupables ; 

— la poétique salarSale rpé makttiem le pays au rang des salaires tes træ 
dumonde; 

“ l'au gm ent a tion abusrws des prix avec une Mtation prétendumertt âneontrô- 
Ufle: 

— la c r o iss an e e du clidmagft fruft die te réc ess io n économ l qtieC. J ; 

— la lecéanee gmntSsarrte contre les aétivateieA les paysans aarta terre et 
lea irnSens en kitta pour la terre. » 

(Sooicet : ta Doeeemaation catholique. 27 je» 1987, et 
MiL (Ü^ffedce ée l’Irtfcrrimice sur rAmériqua leatas; 
ISJoin 1987.) 
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B grand craquement du 
19 octobre 1987 a encore rajouté aux 
dramatiques difiieultés d’on tiers- 
monde (£^ appauvri et frustré. Les 
piliers dn systtoie financier et commer- 
cial ont été, sinon Snanlés, du moins 
sérienseoieat endommagés. Les palar 
bres des responsables des banques cen- 
trales ne pourront prévenir, en 1988, 
TaggravatioB de la situatioa économt- 
qne, voire politique, dans le inonde 
entier. Déjà, la d^te dn tiers-monde - 
pins de 1 000 milliards de d<dlars ~ 
joue un rôle essentid dans rébranlO’ 
ment des fondations du système. 

An cours des mois à venir, le krach 
d’octobre affectera l’endettement des 
pays du tiersmonde, mms aussi leurs 
nux d’exportations et le nivean global 
de leur ponction. Les exportations de 
produits de base, exprimées en dollars, 
accusent de lourdes chutes bénéficiant 
aux économies csq^talistes développées 
en aggravant les termes de féchange et 
le niveau d’endettement des pays en 
voie de dévekqïpeineiiL 

En 198S et 1986, rAinériqne latine, 
TAfrique et le Proche-Orient ont vu la 
valeur en dollars de leurs exportations 
décliner de 12 % à 20 En 1986, la 
valeur en dollars des im poitgrimK de 
mflreiiniiHfaiMt dc quinzc pays lourde- 
ment endettés était de plus de 40 % 
inférieure au niveau de 1981 (1). 
Selon tous les indicateurs, la ritnation 
ne cesseiu de s’aggraver en 1988. 

Mais le tableau apparaît bien plus 
sombre si 1 *(hi ne se contente pas de 
Tanalyser à partir des versions ofll- 
delles sur la détermination des prix des 
matières premières. Vmlà quelques 
années déjà, des experts de la 
CNUCED ont immtré que la pdîtique 
des prix entre le « centre » et la « péri- 
phérie 9 était aux mains d’une poignée 
de sodétés à vocations multiples; de 
trois à six d’entre dles (selon les pro- 


duits) ooitrSent de 80 à 85 % dn ma> 
cbé du cmvre, de 90 à 95 % de celui du 
minerai de fer, 80 % de cehiî dn coton, 
du blé, dn dn cacao, dn café et 
des pamjdeDMasaes, de 70 % à 75 % du 
marché de la **»««««, 60 % de celui du 
sncre. Ces géants occupent une poa- 
tim id&le pour jouer nn pays cootre 
rantre. Us peuvent, de la smte, extor- 
quer de forts rabais qiù apparaissent 
rarement dans les Inlans officiels. 


Autre facteur tout ansà négatif : les 
programme^ d’aide à ragrieultnie et la 
panoplie des mesures protectionnistes 
mises en place par les Ecats-Ums, la 
CEE et le Japon et dont le coût dépasse 


les 120 mülïards de doBars. Anx Etats- 
Unis notamment, et dqmis le dSsut de 
la i»éadence de M. Rragan, ks aides à 
ragricnltore ont été nmMpliées parrix, 
de 4 mîTHards en 1981 à pins 
de 25 milliaids à la fin de 1985. Dans 
ce dmnaine an mrâis, la « magie» du 
marché ne joue guère (2)... Cette ten- 
dance est renforcée par les bonds en 
avant des rendements agrieedes en 
<A-*ai** et la surpr oduction qui en 
résulte. Les rendements mondiaux des 
céréales ont crû de 24 % entre 1975 et 
1985, et ils avùent déjà augmenté de 
31 % pendant les dix aimées, feéeé- 
dentes. 
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A LA tin de 1986, la dette dn tiers- 
monde. qui dépassait les 


£\ monde, qui dépassait les 
1 000 mîDïards de dollars, représentait 
la moitié des exportations de ces pays 
et cnrissah beaucoup pins vite. Ce n’est 
pas le montant absolu de la dette qni 
est monstrueux, ma« son taux de crois- 
sance : 93 % (<k 1980 à 1986) pour la 
dette tot^ et 64 % ponr le service de 
la dette. Les sommes qne les pays dn 
tiers-monde ne parviennent pas à payer 
aux banquiers (remboursement et inté- 
rêts) s’ajoutent aux dettes camnlées. 

En 1980, le service de la dette absor- 
bait plus des neuf dixièmes des expm^ 
tâtions de matières premières. A la tin 
de 1986, Q équvalût à 136 % de ces 
exportations — un fossé comblé en pm- 
tie seulement par les ventes de promis 
et de services et des reports de rem- 
boorsements de la dette. D’où, dans la 
quasi-totalité des cas, de sévères chutes 
du revenu national ^sponîble. 


Antre facteur défavorable pour Favenir 
dn tieisHxionde; les investissements 
les pays lourdement endettés ont 
hnf««4 de 244 % PNB à moins de 
17%enl986(4). 




Pour tenter de conserver lenr pour 
vtrir d’achat, ces pays ont mis snr le 
marché dcs quantités de plus en plus 
importantes de matières premières à 
des prix ^ pins en plus Un phéno- 
mène qui a contribué à une élrmination 
quari totale de l’inflation dans ks pays 
développés. 

En 1986, le inonde ne manquait pas 
de liquidités. Les marchés financiers 
înternationaiix étaient an plus haut. 


,.-r - ic* 


f'UM» 8hl •/S 
: ic* insik* . 'ii 


,^sûnct;o\ ;%SüPPO«Ti 
/ensa 


Le défidt des paiements courants 
des pays pauvres est passé de 23 mil- 
liards de dollars en 1985 à 49 mîlfiards 
en 1986. Le ponvdr d'achat de leurs 
expoitatimis a baissé de 40 %, soit une 
d^radation de plus de 45 % des termes 
de l’échange, dont seule une fraction a 
été effacée par une augmentation de 
94 % dn volume des exportations (3). 


(1) Riqqxirt du GATT, Genète, 25 sep- 
tembre 1987. 

(2) M. Mereos Eqpanol, i miù stre équato- 
rien de r^grkaftiire, déduratt: *£ar paye 
ùêtustriaiisis detrext prendre an eondd^a- 
tloaplussériaaeniait qu’ils ne le font iepkh 
JoKphie du marchi tàie qu'ils la prSenenL 
tes pays qui nous consdUent d' U bn l ner les 
ddes, de réduira rbaerreation gouve r aemett- 
tale et de libéraliser nos économies H'apfdi- 
quent pas ces principes chez eux, m {Fbuâûdal 
Times. 2S se^ewbie 1987.) 

(3) Stadstiqaes de la Banque des rigl» 

niMW fnf.»iiMrinnmnC- 
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(4) FMI, Worid Economie Outlook, avril 
1987. 
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Quand le tiers-monde subventio 
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CLAIRE BRISSET 
etBOUDEWUNMOHR* 


N qu<d l’irruption de la crise 
sur le marché des changes et an sein 
des systèmes boursiers des pays indu»- 
triaEsés va-t-elle aggraver La situation 
des pays endettés ? U est trop tôt pour 
mesurer toute l’étendue de ses effets. D 
est sûr, néanmoins, que tout fléchisse- 
ment de l’activité dûs ks pays déve- 
loppés — notamment aux Etats-Unis — 
SC répercutera directement sur l’écono- 
mie du tiers-üKxide ; que l’aide, perçue 
comme un luxe par des économistes à 
courte vue, risque de se raréfier encore 
davantage. Et que le sentiment de soli- 
darité sera, hii ansâ, mis à mal par 
cette crise. 

Le 10 décembre, à Tokyo, sera 
rendn public k rapport snr la « situa- 
ticm des enfants dans le monde » que k 
Fonds des Nations unies pour l’enfance 
(UNICEF) âabore diaque année. De 
tels documents ne peuvent guère porter 
à roptûnisme : pauvreté, malnntrition, 
analphabétisme continuent d’entraver 
l’amâioration du sort des plus vulnéra- 
bles — en roccunence, ks enfants et 
leurs mères - des habitants du tiers- 
monde. 

Pourtant, tout n’est pas sombre dans 
ce tablean. Des pcognis substautieb 
s’affirment même dans un certain nom- 
bre de domaines, sanitaires notam- 
ment, comme en témmgne l’accâéra- 
tion fulgurante de la couverture 
vaednak des enfants dn tierfrmonde. 
L’analidiabétisme r égresse rignificatî- 
vement, notamment en Asie ; d^ine 
manière générale, l’édneation pro- 
gresse, ouvrant la voie à des prises de 
cooseknee {dus globales, donc à cer- 
tains espars pour k long terme. Tel est 
d'aiOeii» le thème dn rapport que 
nJNICEF rend public en ce mois de 
décembre : aucun progrès, sanitaire, 
social ou éctxxuniqne, ne pourra s’ins- 
crire durablement dans la réalité sans 
une dïlTusion massive de oeitainea 
co n na i ssan ces de base, notamment 
auprès des femmes, Iaissée»i>oar- 
compte durant des siècles de tout accès 
an savoir scientifique. 

Mais cet p r o gr ès sont fngOes : bai- 
g3es parce que récents, Ds ont besoin 
d’être affirmés, aitr^enus, prot^és; 
fragiles surtout parce que sensibles à 
toute fluctuation de réeonûiie mon- 
diale, Us peuvent constamment être 
remis en cause. L’endettement, sur ce 
point, menace en permanence ces mai- 
gres acquis. 


Aujourd’hui, la « crise » prend 
l’aspect d’une déroute : la dette totale 
du tierfrmonde dépasse les 1 000 mO- 
üards de dollars. Celle de rAmérique 
latine - 400 mülïards de dollars envi- 
ron, — largement due aux aberrations 
de gestion de ses économies pourtant 
semi-industrialisées, est paradoxale- 
ment de moindre importance que celle 
de PAfrique noire, qui n’attmnt « qne » 
101 milliards de dollars — 10%enriron 
de rendettement du tiers-monde. Affir- 
mation sacrü^e, sans doute, pour plus 
d’un économiste. Mais ks chiffres en 
démemtrent, hélas, toute la validîtL 


En 1986, le service de la dette de 
FAfriqne sobsaharienne a atteint 
13,7 milliards de dollars, alors qne les 
nouveaux prêts d’aide an développe- 
meut ne s’élevaient qu’à 11 
soit un déboursement net, vers les pays 
industrialisés, de 2.7 mîUlards de dol- 
lars. Au total, depuis 1982, l’Afrique 
snbsabarienne a transféré dana jes pays 
riches 84 milliards de dollars de plus 
qu'eUe n’en a reçu. 


freiné par des catastrophes naturelles 
anssi graves que la réc ent e sécheresse, 
par ks guerres, par k manqne d’infra- 
structures. Se Ixnner à rééchekMUiCT ks 
dettes anciennes et à alléger quelque 
peu ks taux d’intérêt, c<»une k propo- 
sait k décevant commoniqué dn som- 
met de Venise, est hors de proportion 
avec l’étendue du mai. Les tûiqnes 
privées, qui ne détiennent pourtant 
qa*un quart de la dette de rAfriqim 
nedre, ont adopté nne démarche de Ûn 
pins « réaliste ». Par exemple, k {uési- 
dent de la première banque privte alle- 
mande, la Deutsefaebank, qui a déjà 
constitué un fonds de réserve contidé- 
rabk sur ses prêts an tiers-nurnde, n’a 
pas exclu l’éventualité dtui effacement 
pur et simple, pour sa banq^ 
créances sur k tiers-mcmde. 
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En outre, étant donnée la chute 
constante du cours des matières pre- 
mières qu’elle exporte, elle paie 
aujourd’hm un service de la dette qui 
absorbe à lui seul 30 % de ses recettes 
d'exportation ; cette proportion attemt 
ménoe 50 % à 60 % rfame des pays 
que le Ghana on k Niger. Entravé per 
cet écrasant endettement, le développe- 
ment de l’AMqne noire est encore 


L*hypothëse d’un elTacement de la 
dette bancaire de TAfriqiie subsaha- 
rienne omnmence visiblement à entrer 
dans les èspiits si l'on en juge par les 
provisions constituées à cet effet par de 
très grands étahiîsMinentff iîiunciers 
d’Amérique du Nord et de Grûde- 
Bretagne, et qni atteignent aujourd’hui 
les 15 milliards ck dollars. 
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En Amérique latine, la structure de 
la dette est bien différente, ne serait-ce 
que parce qu'eUe est contractée, à hau- 
teur de 70 9b, auprès des banques. Idais 
k service de cette dette, quoique ooosi- 
dérabk, y est de très loùi plus suppor- 
table pour ks économies qnH ne Test 
en Aftiqne noire. Les infrastructures 
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DES PAYS PAUVRES 
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comme Tétaient les fantastiques b£n& 
fices des banques. Et pourtant, Tétat 
réxA du tieis-iDOiide fut ignoré. Les nou- 
veaux ftnancemems obtenus de la part 
des créditeurs privés tombèrent de 
I ] milliards en 1985 à 4 milliards de 
dollars en 1986 (S). Encore cette 
somme représentait-elle seulement des 
crédits non bancaires à court terme. Il 
est plus perdnent de noter que les nou- 
veaux prêts accordés au tiers-monde 
par les banques rendant compte à la 
Banque des réglements internationaux 
cessèrent pratiquement en 1986, attei- 
gnant la somme dérisoire de 3 milliards 
de dollars. Et tout indique que la situa- 
tion ira en empiranL 

En revanche, il ne sera pas mis fin au 
transfert des ressources des pays pau- 
vres vers les pays riches. 

Le niveau de la dette du tiers-monde 
devient, dans ces conditions, insuppor- 
table. n n'est donc pas surprenant que 
des voix s'élèvent pour dire que le non- 
remboursement de la dette, complété 
par la nationalisation des banques du 
crédit et des assurances sont les seules 
solutions envisageables. 


Les conversioiis de la dette du tiers- 
monde en prises de participation par 
des investisseurs étrangers (debt equity 
swaps) sont considérées par les ban- 
ques internationales, sinon enmme un 
palliatif, du Daoins comme un moyen 
d'alléger le poids de l'endettemenL 
Corollaire politique de cette pratique ; 
une pleine et entière adhérion aux pro- 
grammes d'austérité du FMI, la déré- 
glementation des marchés financiers, ta 
privatisation des industries et des 
secteurs-clés du patrimoine «arirtnai 
Elle présuppose évidemment que les 
sorties de dividendes et de bénéfices ne 
soient pas entravées. 

Selon le FMI, la Banque mondiale et 
les multinationales, la conversion de la 
dette en prises de panicipatioa aug- 
mente les investissements et permet 
des augmentations de capitaux dans le 
'secteur privé. Mais cette conversion 
signifie un achat de devises au rabais 
(l'intermédiaire touchant sa commis- 
sion) et la possiltilité pour les multina- 
tionales d'obtenir — dans le cas du 
Chili. — par exemple, des pesos avec 
une réduction de 35 à 40 %. 


L'exemple latino-américaîn est in^ 
tructif à cet égard : les spéculateurs 
ayant faix sortir des capitaux fout ren- 
trer leur argent, le transforment en 
pesos ensuite échangés au marché noir 
contre des dollars. Quant aux multina- 
tionales, eOes n'utilisent pas, en dépit 
de leurs aiTînnations, ces opérations de 
conversion pour alléger le poids de la 
dette du tiers-monde ; elles entendent 
d'abord minorer leuia propres risques 
et se sortir d'une situation dangereuse. 
Cela peut être obtenu en dégageant des 
rabais de plus en plus forts sur la dette 
convertie. Les «onversions de la dette 
n'ont pas pour but d'injecter de nou- 
veaux capitaux dans les pays 
co nc e rnés; dles visent à s'appr o prier 
des industries nationales à bas prix. 11 
s'agit en fait, sous couvert d'un aDég^ 


ment de la dette, d’une politique de 
colonisation (6). 

Ces opérations ont par aUlenrs des 
implications néfastes dane la mesure où 
elles relancent les tendances infbtioo- 
nistes, font grimper les taux d'intérêt et 
augmentent la masse monétaire en cii^ 
culation (7). 

De plus, comme les porte-parole des 
multinationales le reconnaissent, les 
dUTicultés augmenteront encore pour 
les pouvoirs publics endettés s'ils dm- 
vent emprunter en m annaî e locale ù un 
taux supérieur à celui utilisé pour assu- 
rer le service de la dette étrangère (8). 
Ainsi, les opératimis de -conversion de 
la dette n'ont pas seulement un effet 
déstabilisateur et inflationniste; elles 
constituent aussi un facteur d'aggrava- 
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L'ASACHEDE, PRINCIPALE RICHESSE DU SÉNÉGAL 
L’Afrique aofatt est toteleUMat dSpeadantt da eom des matières prearièiva 


ti(m de readettemeat du tiers-nxmde 
dans la mesure où elles s’effectuent à 
des taux de change préférentiels. 

Les banques internationales savent 
que l'existence de régimes réiaessifs 
conditimue la bonne marche de telles 
pratiques. Le Chili en est un exemple. 
Pour cette raison, ces iransactioiis sont 
politiquement inacceptables pour la 
majorité des peuples du tier^monde. 
De plus, elles sont inadaptées i la situa- 
tion. tant est lourde la dette globale. 
Elles reprteeotaient en efTec, à la fin 
1 986, 6 milliards de dtrflars, soit 2,5 % 
de la dette bancaire des pays les plus 
débiteurs qui devaient alors 267 mil- 
liards de dollars. Mais ces chiffres sont 
eux-mêmes trompeurs, car les pays fai- 
sant partie île ce que la Mor^n Goa- 
ranty appelle le « programme oeny •» 
(active jw>gram} ne représentent que 
3 milliards de dollars (9) ; cesnx qui 
font partie des « programmes en pré- 
paratlon mais non encore actifs » 
comptent pour 0,5 milliard (10) ; la 
catégorie de pays « encore en nêmeia- 
tUms • représente 2,5 milliards de dol- 
lars (11). Ilest certain que, comme au 
Chili, ces opérations pûmettront aux 
spéculateurs, agents de change et ban- 
quiers de réaliser de gros bénéfices. 
Elles sont cependant n^ligeables par 
rapport au défi global que oonstitue la 
dette du tiers-monde. 

FRÉDÉRIC F. CLAIRMONTE. 

CS) BEI, CinquaMe^ptiime Sappon 
annuel, juin 1 987. 

(6) Qu'un pays louidemeiit endetté tente 
de proiqer une udustrie nationale dejMûte 
et il risque de suNr des leprésaOles. Au«, le 
13 novembre 1987, ks Etats-Unis imposaient 
les exportatioas biésifieanet à hauteur de 
105 wiîiiimM de doUais, BrssUîa ayant dteidê 
de limiter les importatioDi d'œdînaieuTS am^ 
tkains. 

(7) L*infl8iion moyenne^ pour oeuf pays 
d’Amérique latine représentaot 90 % du pnv 
dnit waiiniMii de la r^nn et 8S % de as popula- 
tion, est supérieure! 100%. 

(8) le Mo r g m Oua- 

raiùy Trust. 

(9) Chili, 1,9 mOGsrd; Mexique; 0,9 mO- 
Eanl: Phili^ines, 0,9 mfllisrd; Equateur, 
0,9miZlisrd. 

(10) Argentine, 0,5 ntillisrd. 

01) Brésil, 2,5 miüiirds. 
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des pays latino-américains, leurs capa- 
cités économiques, lîmiteia considéra- 
blement leur vulnérabilité, atténuent 
leur seusibüité è Tég^ des produits de 
base, alors que l'Afrique notre est totsr 
lement dépendante du cours des 
matières premières, sur lequel elle n’a 
aucune prise. Le Brésil, par exemple, 
dont la dette est régulièrement rééche- 
Immée. n'en a pas moàns pu décider un 
moratwu de 68 milliards de dollars sur 
son endettement bancaire. Le Pérou 
vient d'échanger une partie de sa dette 
contre la vente de pressons à une ban- 
que britannique. Mex^oe a reçu 
récemment de fortes liquirtités prove- 
nant ù la fois du retour de capitaux illé- 
galement exportés, d'une lég^ hausse 
des prix du pétrole et d'une injection de 
nouveaux ]Méts qui lui auraient permis 
de « racheter » une partie de sa dette ft 
très bon compte. 

En bref, l'Amérique latine a les 
moyens de réaménager sa dette contre 
des actions, des biens, des pmssons..., 
toutes cho^ qim TAfrique est hors 
d'état de faire. Telles sont quelques- 
unes des raisons pour lesquelles, 
comme le propose M. Nigel Lawson, 
chancelier britannique de l*Eciiîqmer, 
la dette de TAfrique - du moins la 
dette publique — devrait être effacée. 

L'Aûe, quant à elle, est relativement 
mnnii« endettée : 20 irpiîfrri» de dollars 
pour la Chine, estime-t-oo, 37 milliards 
de dollars pour Tlode. C'est peu au 
re^ud du pn^aptial éconon^ue de ces 
pays et de leurs populations. Entre 
1979 et 1986, le produit intérieur brut 
de la Chine a augmenté de 10 % par 
an. lyantres pays asiatiques, tels que la 
Corée du Sud, sont pins endettés, mais 
mit amidement démontré leurs capa- 
dtés de remboursement (57 milliards 
de dolhtts en 1985, 35 milliards en 
1987). 

D'une manière générale, le pbéne^ 
mène nouveau est que, parallèlement à 
Taloaidissement gén&âl de la dette, 
Taide ext é rie u re fléchit. Comme le sou- 
lignait le Comité d'aide su déveIo|> 
pemmit (CAD) de l'Organisation de 
ooop^timi et de dévdpppement éco- 
DQiniques (OCDE) en juin 1987 (1), 
le volume total de Titide au tiersHnonde 
aurait baissé de 4 % en 1986. Ce flé- 
chissmnmt, joint au niveau général de 
TeDdettemoit, jffovoque un jrtiénq i nftae 
que Ton voyait certes' poindre mais que 
Tou peut, aujourd'hiû, clairement 
mesurer : mi 1985, le tims-monde a 
transféré dan» les pays industrialisés 
plus de 30 jnilliaids de dollars. Cest un 
Tcnve rs eiDe ut - total en cinq ans ; en 
1980, Je tnnsfert net, dans le sens 
Nm^ud, était enooré de 40 milliards 
de dollars. En deux ans, le phénomène 
s’est encore aoeentuè, du double fait de 




Talourdissement de la dette et de 
l'amenuisement de Taide. Et Ton 
découvrira avec stupeur, au vu des der- 
niers chiffres, que le tiers-monde sub- 
ventionne les économies de pléthore, 
alors qu'un demi-milliard d'êtres 
h umains n'y mangent pas à imu- faim. 

La dette, le faible prix des produits 
de base, aggravent les atteintes à Teuvi- 
ronnement. Ainsi, ce que J'UNICEF 
appelle une « famine financière * - les 
exigences du rembouraement — oblige 
maints pays du tiers-monde à abattre la 
fdMét pour vendre du b<ns d'œuvre, à un 
rythme si rapide qu'il empêche sa TégjE~ 
nération. D'où, entre autres consé- 
quences, Tavuicée des déserts (2). 
Fant-fl que les pays les plus pauvres 


paient le remboursement de leur dette 
de l'anéantissement de leur capital 
naturel ? « Pourquoi, demande 
M. Mustapha Tûlba, directeur du Pro- 
gramme des Nations unies pour Tenvi- 
ronnement (PNUH), /es/Mzyr du Ifcw- 
monde. possesseurs de resscnirces 
naturelles nécessaires à rhumamti. 
seraient-ils les seuls à payer de la 
sorte pour leur conservation 7 • Ce 
Uen intime entre dette et écoloiÿe vient 
d'être reconnu par la Banque mon- 
tiÎAle (3) , qui s'est engagée à accorder 
une priorité à la protection de Tenvi- 
ronnement. Un système de soutien au 
prix des produits de base devrait être la 
première traduction de cet engage- 
ment 


Des remèdes financiers 






M ais ü faut éridemment oonce- 
vmr ausri des remèdes plus stric- 
tement fînanders. IXvers mécanismes 
ont été îTnaginêg en ce sens, tels que les 
échanges de créances : certains pays, 
par exemple, comme le Mexique, 
auraient les moyens de « racheter » 
leur propre dette, à très bon compte, 
sur le second marché mondial, celui où 
s'échangent les créances internatio- 
nales. Ou peut aussi ooncevmr des 
« trocs » de dettes, Timagination dans 
ce rifimawift est presque sans limites. 
Moins connue est Tinitiadve du direc- 
teur génihal de lUNZCEF, M, James 
P. Grant, proposant aux banques 
d'accepter des remboursements 
— même partiels — en moonaie locale, 
qui seraient affectés à des programmes 
de développement sociaL La b^ue y 
trouverait un avantage fiscal bien réel 
sur des créances qui, dles, sont dou- 
teuses (4). 

Une intéressante solution an pro- 
blème des liquidités dans le tiers- 
monde a été imaginée par deux experts 
de la Conférence des Natiems unies sur 
le commerce et le développement 
(CNUC^), David Biodsky et Gary 
Rampumt ( 5 ) : sdott cux, le tiers- 
monde, CMXtrairemeot aux pays indus- 
trialisés, a été hors d'état d'accumuler 
de Ter pendant les années 50 et 60, et a 
ehaixi de recevœr des intérêts sur ses 
modfifte» avûrs en doDan. Car on le 
persuada que le dollar « valait de 
l‘or ». Aussi lu! fnt-3 interdit, pendant 
ces années fastes, de bénéficier de la 
fca iiQgn de Ter, dont les pays industria- 
lisés tif èroit, eux, d'énmmes liqui^tës. 
MM. Brodsky et Sampson proposent 
d’utiliser les réserves d'or actuelles du 
Fonds monétaire international (FMI) 
— qui a aboli en 1975 le rNe officiel du 
mâal jaune daiw les transactions entre 




les pays membres — comme un fonds 
de d^reloppement qui libérerait gra- 
dueUement cet or sur le marché mon- 
difll. Ainsi serait corrigé un déséquili- 
bre historique de liquidités : cette 
« correction » permettrait enfin l’injec- 
tion masàve de fmids dont le tiers- 
monde a désespérément besoin. 11 ne 
s'agit pas moins, en effet, de 103 mil- 
lions d’onces d’or, qui dorment à 
l'heure actuelle et dont la valeur, an 
cours du marché, s'élève à quelque 
50 mîUiaxds de dtùlais. 

MalbeoTeusesnent, la plupart dm 
schémas financiers anjourtThni pro- 
posés insistent sur T« ajustement struc- 
turel ». La Banque mondiale elle- 
même, qui, jnsqu'à nouvel ordre, est 
une institution de prêt aux projets de 
développement, affecte de plus en plus 
ses crâits en fonction de cet impératif. 

Mais sans la remise en état des 
infrastructures, rien ne pourra, à Tévi- 
dence, être «ajusté». Citons les pro- 
pres termes du FMI : « ff est impéra- 
tif, dit-fl, de redoubler d’qfforts pour 
i&outir à ta stabilité économique des 
pays, mobiliser Véparpte intérieure 
pour l'imestUsesnent. anéliorer Tulf- 
lisatioH des ressources, mettre en 
oeuvre des stratigfes de wdssance 
orientées vers Vext&ieur, de façtm à 
attirer des flux financiers provemuU 
d’institutions publiques, privées et 
multilatérales. » 

Comment atteindre de tels objectifs 
■awa disposer dlnfrastructuies > ? La 
dévaluation tant recommandée n’a 
aucun sens si les biens H<»«tinéT à 
l’exportation ne peuvent quitter le 
pays, faute de routes ou de chemins de 
fer. En outre, à les peditiques d'« ryu^ 
tement» se traduisent par une fonni- 
daUe hausse drâ prix des împortatioitt 


de produits de première nécessité — 
des pièces détachées aux médicaments 
essentiels, — hausse que les exporta- 
tions ne pourront jamais compenser, le 
remède est alors pire que le mal. 
D'autant qu'il existe des obstacles tari- 
faires et non tarifaires à l'importation 
dans les pays industrialisés. 

Dans les années récentes, la chute 
des imponations de biens de première 
nécessité, notamment en Afrique nmre, 
a provoqué une très grave sous- 
utUisation des capacités économiques 
et lourdement entravé le développe- 
ment (6). Appliquée trop brutalesment, 
la dévaluation peut provoquer des 
effets exactement inverses de ceox 
qu’elle vise. 

L'UNICEF, depuis plusieurs 
années, insiste sur la notion, heureuse- 
ment de plus en plus admise, selmt 
laquelle aucun développement durable 
ne peut faire l'économie d'un renforce- 
ment des services de base, en particu- 
lier dans le domaine sanitaire et social, 
n est d'ailleurs réconfortant de consta- 
ter que cette idée est reprise par 
quelques-uns, et non des mcandres, des 
partrâaires du dévdoppement. Ainâ, 
ht Banque mondiale, pourtant fidèle 
a^pte de l’ajustement, écrit, sous la 
plume d'Alan Beig, son conseiller en 
matière de nutrition (7), que les mêcar 
niâmes d'ajustcment structureL qm 
vûent ft réduire les déficits budgétaires 
et oonunerciaux, « siaor smtvent néces- 
saires {...), mois le défi consiste à ies 
mener à bien de sorte que. au miid- 
mum, tes pauvres ne soient pas touchés 
de façon dispn^rortionnée » et que, 
« idéalemem, ces mêcarûsmes bénéfi- 


cient aux grotqres les plus vulnéra- 
bles». 

Dans le même sens, M. Michel Cam- 
dessus, directeur du fML déclarait en 
juin dernier à Genève : • Les missions 
du Fonds sont disposées. Imsqu’etles 
préparent des accords de confirrnation 
et qu'un pays membre en fait la 
demande, à étudier avec les autorités 
ies conséquences qu'auraient pour la 
répartition du revenu les diverses 
formes possibles d’ajustement, en vue, 
en particulier, d'éparffter les plus pau- 
vres. » 

L*intégratiœi du « sodal » dans le 
discours économique n'est donc plus 
aujoiud’hoi un vague fantasme phUan- 
th^ique. Une telle évolatùm doit être 
saluée. 

CUURE BRISSET 
et BOUDEWUN MOHR. 
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(Suiie de la première pe^) 

La montée des thèses do Front natKh 
nal — son propre public, mais 

aosâ, comme par capillarité, dans ks 
formations qiü visent la même dientéle 
— rend compte d'une «fêtérioratîon de 
Tesprit démocratique, qu'aggravent 
encore les scandales en cours et leur 
exploitation. 

J amafe pareille déraisM n'aurut dû 
prendre au dépourvu les partis politi- 
ques, les médûe, les élites, les syndi- 
cats, les relab d*oi»nioiL Tous ayant 
été prévonis en temps utile, nul ne 
devrait paraître surpris. Pour rafraîchir 
les mémoires, faut-fl donc exhumer une 
déclaratioii, d^ vieille de vingt et un 
ans, dont Fautenr, toujours fîdde aux 


mêmes idées, annonçait déjà claire- 
ment ses intentions ? 

« La population^ disait*^ alors, 
s^ingtâète beaucoup du coût et du 
pends du gouvememenL Elle est trou- 
blée, aussi, par un taux de criminalité 
qui s'emballe, et par le prix excessif de 
rEtat-providenee. Il y a une tendance 
à accepter un abaissement de la mora- 
lité, de Véikîque gouvernementale. 
Nous devons respecter des normes 
morales plus exigeantes. En mime 
temps, l'Etat a roMigatitm défaire en 
sorte que les entreprises soient aussi 
compétitives que possible. On peut éU- 
mùter des impâts, et ainsi offrir un sti- 
mulant aux entreprises, qui alors élar- 
gissent leur base et accroissent 
suffisatnmaa leur prosp^U pour per^ 
mettre à l'Etat d’augmenter ses 
recettes fiscales malgré un taux 
d'imposition plus faible. Il faut élimi- 
ner un tas de réglementations qui 
harassent les entreprises. Il faut aussi 
aggraver les peines gui punissent cer- 
tains crimes, et s'assurer que ta police 
n’est pas handicapé par des tribunaux 
plus soucieux de protéger les^ droits 
des criminels que ceux des ritoyens. 
Pmirrédmnla violence rariaie, Üfaut 
se tourner vers les représentants res- 


EMILE ZOLA, 1882 


Un désastre boursier 

La grande crise de 1882, en France, coinmeiic a par un krach boursier proro- 
qné par la spcctacuUre friOke de rUdoB générale^ Enùle Zola, qid fut témoin de 
cet aftfoutMaenLroidnt intégrer r i t éy e i ne n t dans son grand cycle rwnaaesque les 
Rm^ea-Mnequurt, mUstoire natareUe et sociale d’ime Andlle sous le Seoootf 
Entpâr*. 

L'Argenf pamt en 189L Le romancier shne Factioa vers 1867 et, CB décrivant 
la faüfite de nmagniaire BauqM unSvasette, fl rappeOe ks excès qid accoiapagBè- 
nnt b naissance du grand caphaCsBM. 

Dans Pextrait ri-dcssons, Mazand, agent de change de Saccard — k prësideut 
de la Buiqae momsdle, — ^làs avoir longtemps décalé à la hausse, fait fcce à 
une désastreuse attaque des babsiers. 


Deux heures venaient de sonner, et Mazaud, snr qni portait reCTort de Tatta- 
que, faiblissait de nouveau. Sa surprise augmentait, du retard que les renforts met- 
taient à entrer en Iqpe- 11 était grand temps, ^'attendaient-ils donc pour le d^- 
ger de la position intenable où U s'épuisait ? Bien que, par fierté profeagonneUe, U 
montrât un visage impassible, U sentait un grand fn^ monter à ses joues, U erai- 
gnaît de pâlir. Jacoby, tonitruant, continuait de lui jeter, par paquets méthodiques, 
ses offres, qnll cessait de relever. Et ce n'était plus lui quil ngsràait, ses yeux 
s'étalent tournés vers Ddaroeqne, l'agent de Daiçemont, dont il ne comprenait pas 
le sUenee. Gros et trapu, avec sa bartie rousse, l'air béat et souriant d\me noce de la 
veille, celui-ci restait Misible, dans son attente inexplicable. Est-ce qu'il n'allait pas 
ramasser mutes ces ornes, tout sauver, par les ordres d'adiat dont devaient débor- 
der ks fiches qu'il avait en main ? 

Tout d’un coup, de sa voix gutturale, l^gètement enrouée, Ddarooqoe se jeta 
dans la lutter 

— J'ai de l'universelle... J'ai de l'Universdle... 



Et, en quelques minutes, ü en offrit pour plusieurs millions. Des voix lui 
répondaient Les cours s'efiondraient 

— J'aîà2400... J'ai à 2 300.M Combien ? Cinq cents, nx cents... Envoyas! 

Que distft^i] donc ? Que se peasaic-il ? An lieu des secours attendus, éesîc-ee 
une nouvrile année qui débouchait des bois voisins ? Comme à Waterloo, 

Groudqr n'arrivait pas, et c'était la tra- 


hison qui achevait la déroute. Sous ces 
masses profondes et fraîches de ven- 
deurs, aceonrant au pas de charge, une 
effriiyable panique se déclarait 

A cette seconde, Mazaud sentit pas- 
ser la mort sur sa Csce. Il avait reporté 
Saeeard pour des amwiwag trop considé- 
rables, Q eut la sensation nette que 
l'UnîverseUe hii cassait les reins en 
s'écroulant Mais sa jolie fîgnre brune, 
aux minces moostadbes, resta im| ' 
trahie et brave. Il acheta encore, 
les mdres qu^ avait reçus, de sa voix 
chantante de jeune eom a^gué comme 
dans le succès. Et, en îsce de lui, ses 
contreperties, Jacoby mugissant, Ikla- 
rocque apopleetiqi^ malçé leur effort 
dladinâeaee; laissaient percer plus 
d'inquiétode; car ils le voyaient dmor- 
mais en grand danger, et ms payaaît-il 
sautait ? Lenrs écreignsüent le 

velours de la rampe, leurs votz conti- 
nuaient à ^apir, comme mécanique 
mrat, par baintn^ de métier, pendant 
que, dans leun regards fixes, s'échan- 
geait toute raf&euse angoisse du drame 
de l'argent 

Alors, pendant la dernière demî- 
henre, ce fiit 1a débâcle, û déroute 
avant et emportant la foule en on 


WALLSIBEEr,LE20OCIOaBE19B7 galÿ désordonné. Après l'extrême 

ooniiance, l'engouement aveugle;, arri- 
vait la réaction de la penr, tous se ruant 
pour vendre, s'^ en était tenm encore. Une grêle d'ordres de vente s'abattit sur la 
corbeiUe, on ne voyait plus les fiches pleuvoir; et ces paquets énormes de titres, 
jetés ainsi sans prudence, aec é té ra ieiit la un véritable efibadienient Les 

cours, de chute en chute, tombèrent à 1 500, à 1 200, à 900. U n'y avait plus d'ache- 
mun, la plaine restait rase, jonchée de cadavres. Au-dessus du sombre grouillement 
des redingotes, ks trois eoteors semblaient être des grefHe» mortuaires, eiirttû- 
trant des décès. Par un singulier effet du vent de dmastre qui traversait la —il*»-, 
ragitatioa sy était figée, le vacarme sy mourait, eomma dans la suceur d'Orne 
grande cata s trophe. Un sileiice efftayant lonque, après k coup de cloche de 

k ddture, k dernier cours de 830 francs rat connu. Et la pluie en^tée ruisselait 
toujours sur k vitrage, qui ne laissait plus filtrer qu'un crépuscuk louche; la salle 
était devenue un cloaque, sous régoutcemeac des parapluies et k piénaement de la 
foule, un sol fangeux d’écurie znal tenue, où traînaient toutes sortes de papiers 
déchirés; tandis q^ dans la corbeille, éclatait k bariol^ des fiches, les vertes, les 
rouges, les bleues, jetées à pleines mains, si abondantes ce jour-là que le vaste hwffpn 
débordaic 


(Emile Zola. rAipeat. itttrodiialoa d’B. Cermus, Gemier- 
Ftammaiem,Parls,I974.l 


ponsables des groupes ethniques et non 
vers leurs leaders autodésiptés, dont 
la première réaction est toujours de 
descendre dans la rue. Et tl y a trop de 
syndicats dont les membres sont inti- 
midés par leur direction »... 

Ainsi pariait, en 1966, le nouveau 
gouverneur de Califorme, qui, quinze 
ans plus tard, entrerait triomphalement 
à la Maison Wiwneiie (1). hL Ronald 
Reagan n'a pas tmopê son monde. 
Sous sa prêridcace, la pcqHilatiOD pém- 
tentiaire a doublé, FEtat-^irovidenee a 
été sévèrement rogné, la taxe sur les 
bénéfices des sodÂés a été tfimimiée^ 
etc. n a tenu parole. Sauf sur deux 
points : l'équilibie bodgétate et les 
nonnes éthiques qu'O préconisait n'ont 
pas été r esp e c tés. De telle sorte que 
déficits et «aandalg»» (dont la vente 
d’armes à Tlran n'est qne le plus spec- 
taculaire) ont brisé limage dn prési- 
denL 

Et malgré ce bilan, vingt ans après 
rénoncé de st» programme, M. Rea- 
gan a fait teules en France, où ses 
grandes idées ont prévalu lors des éle^ 
tions de 1986. Smile nne xaist» anes- 
thésiée pouvait en ignorer les résultats. 
La passion idéoloÿqoe et la poursuite 
d’intérêts sans rapport avec l’intérêt 
national ont jeté nn voile pudiqne snr 
l'aboatissement d^ine tdte politique. 
Pour qu'enfin œ vraie se déehi^ fl fau- 
dra un mndnk énorme, des échecs 
retentissants et, surtout, un effondre- 
ment boursier. Et, même alors, trop 
d’esprits se cramponnerran encore à 
des chimères : M. Reagan a pu com- 
mettre des erreurs, mais ses concep- 
tions, notamment sa confiance dans les 
Iras du mardbé, restent parfaitement 
valables. 


Desrmx 
dans le désert 


L a vrax de la raison s’était pourtant 
fait entendre. Depuis fflunenrs 
années, M. Jacques de Larosière, alors 
directeur général du Fonds monétaire 
intematioial (FMI), tirait le signal 
d’alarme. N*»^ pas été entendu ? On 
bien les relations complexes entre le 
FMI et les gouvernements interdi- 
saient-elles une action «Aérente dans 
la bonne direction ? 

Sans remonter plus loin dans le 
passé, on rappellera dmplemeot que 
M. de Larosière déclarait le 22 mai 
1985 que le déficit tuidgétaire améri- 
cain créait « une situation potentielle- 
ment insoutenable». H prédsait que 



QUAND LA CRISE ECONOMI^tJE 


reneonrs de h dette iécMrale, entre 
1979 et 1984k était passé de 27 % à 
37 % dn PNB des Etats-Uitis. Et fl en 
mraitrait les fâcheuses conséquences : 
taux d^ntérét âevés, drainage des cai»* 
taux extérieurs, an détriment du reste 
do monde qui en aurait en le plus 
grand besran (2). 

Un an plus tôt, le 16 mars 1984, 
M. de Larodère avait attiré rattentioa 
sur on point capîtaL II rappelait que le 



COYA. LE SOMMEIL m: IA RABON ENGENDRE MS MONSTRES 


tiers des exportations am&icmnes se 
dirigeaient vers les pays en développe- 
ment non producteurs de pétrole. Selon 
les prérisîons du FMI, ajoutait-fl, ces 
mêmes pays devraient, • au cours des 
années 80 », recevrar « attre 40 % et 
50 % des expirations [de tous les] 
pays industrialisés (3) ». H convraiaît 
donc de ne pas stériliser leurs capacités 
d’importation. Cest pourtant ce qui fut 
fait, comme si Ton avait voulu déÛbéré- 
ment aggraver la crise. M. de Larosière 
le déplorsüt en diverses rarconstances. 
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et notamment le 3 février 1986 (4). 
« Les pays endettés, dédandt-il alosa, 
ont vu leurs recettes d'exportation 
diminua de IJ % m 1985, alors 
qu'elles s’éudeie aècerues de 11 % tat 
1984. » Mrans de recettes d’eaqxvtar 
lion, donc moins de possibilités 
d’importer en provenance des pays 
industrialisés, dont Taetivité, du coup, 
se trouva d’autant ralentie. 

Comment s*ejqiliqiie cette évdntioa 
qui amplifie le marasme? Parmi les 
principales causes, le directeur général 
du FMI citait « ta faiblesse des prix 
des produits de base » que le tiers- 
monde exporte, la diminution de la 
demande dans les pays industrialisés, 
rinsuffisance des crûits extérienrs. 
D'abord octroyés sans précaïuions au 
moment où les pétrodcdlais affinaient 
sur les marchés, ces crédits ont ensuite 
été p r o gr e s sivement comprimés. Dans 
CCS deux phases succesdves, une logi- 
que d’usurier, uniquement préoccupé 
du rendement financier des prêts qu’il 
octroie à des taux d’intérêt élevés, l’a 
emporté sur la logique du banquier et 
de l'entr^ireiieur, Donnalemem sou- 
râeux d’investissements produoifs et 
rentables. 


1980 1987 


Métaux et rrûnéraux. 

Produits agricoles non alimentaires. 
•••* Denrées afnnentaîres. 

Source : Banque momirie. 


(1) « PM|êe Feel TheyVe Beea R^men- 

ted». entredn avec Ronald VS 

News and Worid Report. 21 oofcnibK 1966. 

(2) ADooutiou devant fc Rxnm du Crédit* 
anstalt,è Vienne (Aatricbe),k22iBril98S. 

(3) ADocn tî qo devant le Coancfl çn Worid 

Affaiis de (<Xiio), fc 16 mais 

1984w 

(4) ABoeotioa devant rOveneas 
Trust, à Loodrea, le 3 février 1986. 
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L es pays industrialisés peuvent 8s mettre un terme aux 
dteordres des marchés finmiciers pour éwter la récession 
que diacun redoute ? 

D^is 1975, les chefs d'Etat et de gouvernement des 
grandes démocrat i es industrialias |1) se réunissent diaque 
amée pour tenter d'élaborer une séatégie commime qu per- 
mettrait d’épargner au ntonde une crise majeure. Si ces treize 
sommets (2) ont, au f3 des ans, permis de préciser les objectifs 
et d'adopter quelques mesures partielles. Us ont surtout abouti à 
des c déclarations » dont il faut Men admettre qu'sites sont en 
grande partie restées sans effet. 

Dès leur première rerroontre, à Rambouillet en 1975, les sbc 
participants s’affirmaient déterminés « à venir à bout du haut 
degré de chômage», et, avec persévérance, ils ont repris ce 
thème à chanaia des réur^ons ultérieures. VoBè plus de douze 
ans, quelques jours avant RambouHIet, M. Valéry Giscarri 
d’Es tairtg affichait son optimisnie : e Je pense que nous nous 
sommas ÿtdgnés des grândb pérüs. L'an derrier, on ne pouvait 
pas écarter ta perspectfve d'eaw sftusrion de aise ra/veiant. par 
son amptatr et ses conBéqtnmeoe aoeialas et politiques, les 
grands boulevars o m en ts des ann é e s 30. A cet égard, la situa- 
tion actuelle me paraR plus assurée. a Les Sx réunis è Rambouil- 
lat pouvaient donc tranquiUemem affirmer : sNous avons la 
conviction que l...)toredre$aemartt est bien engagé. » 

L'anitéa suivante, è Porto-fUco, les. (avec le Canada) 
|w6nent e une erqfaneioo soutenue qui lédidra le niveau du chô- 
mage peiaiatant dans de nombreux pays s. A Bonn, an 1978, Bs 



Des sommets 


PTMlament : a Notre prihe^ souci est te chânage. a 1 

la dédaranon de Versailles croit pouvoir évoquer t raméSoi 
de la situation présente » et e un retour è t...) des nfi 
den^riei plus Rêvés». A Wanernsbrag, an 1983, tros 
seulement - e résorber h chômage» — dans un texte fort 
U rencontre de Lortdres (1984) n’est pas plus praibee loraqi 
évoque simplement eia création de nouveaux emploigi 
S2T^ iJ?'* (1986) note que, malgré e ha progrès 
*“jL*^»iste c un chôrnage élevé ». A Venise, en juin de 
«JMcrétion est encore de règle. ePrmeipal aoud» des 

•• "®***ke de dïôrneure 
17813000 en 1975 (somn 
RambouOlet) à 30 860 000 Tan dernier. 

*® tiépart, les démocraties industridlas ont auad ti 

qu'elles portent au tiers-monde. Au COU 
rencontra, elles estiment que tfdbs ae 
« 2 »^ et rapidea sont nêeessans pou- akhr hs pm 

*«*« « ou», .«.ta. 

oavS^ w plus tard, à Londres. M. Giscard rfEs 

la voie è une coodusion pot 
Word-SuA » A Tokyo, en 1979. les Sept era 
* neeessrttf d’augmenter h tiux de' ressources * 

ds n'oubDant pa 
é Venise rarmée survame. 

wuieio» un éternerrt «Hiveau cte ite cB,x»sert à CO 
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I î« 3 février l9K(t 
pays enJcnês. déclaré è 
^ Uurs re.'fua d’exsm 
tr de /.5 en /«Î5.é 
t*iJ!<sien: Jeecnes de llh 
m Mciru ds recstus 
doRC moinü de possibb 
CR pruv«2Ufltt des f 
^ . >ip»>rtimlnés. lioni racdvitidus: 
d’Jiu'.jR: niieatie. 

. Commeri*. s'eap!:Jue cetKwÉ: 
^'4Hi tmpisfte le hrc' 

y ^frtieipilles C 2 u>e:i, le dsitcuor^ 
ihbCl ci’-ai: • h jJiblesxier 
étt fitvdiiÜT de tsse • que I: c 
''''iMldc expu'^.e, La diciiauuié 
- ' 'dnwnde let pa.^i iodusinê 
"'' If'kCttffssasace d» crédits eflêc 
'' O'WMvd uctrS}>és sans srécaiOE< 
V BSBKSC oîlt le:* pc'rodnihrs sRh? 

f. ]^ies marches. CSS créditsofle: 

pngf&ii'-iJT'.sr.t coaipnœât 
V -'V «B* dCttl pîl-isei successives. 
i|BC' iTiiJurisr, ur.ii^uemee* 

; ;.* rt«d<îr.î=-. r:Rinc’.cr des pe- 
•• fff^Tr i «ic:j ’.a-' d inieret 
' ■ mmSÊlÂ sur h ’.L'-c-.sue du biUÇ» 
dm- r«irepxw-r. •’ona^- 
•“'dta»* d1n%«ï!sse.TJr=is pn**=* 

• O J «resçie r<x. U^. 
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MENACE LA DÉMOCRATIE 


la déraison 


Le résultat fat double ; efam un pre- 
mier temps, à r^x)Qiie de ]*aigeiit 
fadl^ les F8ts au tiersmoiide servi- 
rent i ünancer des « éléphants 
blancs*, grandioses réalisations et 
gigantesques chanüers doit l'utilité 
restait douteuse. Peu importait : un 
Et ** étant réputé ne pas faire f«*iiî«»», 
les banques ouvraient largement leurs 
fHiicwae: Fins l'Etat était dictatorial, 
capable de contenir le méoontoitement 
des coodMS les ÿns pauvres, pîus faci- 
lement îTobtenait drâ prêts : le Brésil, 
PA^entine on l*Unignay des milî> 
tahes, les PhiEppiiies de M. Ferdinaiid 
Marcos, tant d’antres. l.es banques ne 
sont pas chargées des forces de police, 
des salles de torture, des gsM>BeîfMty 
des • dispaixtionis », etc. A ctaacnn son 
métier. 

Denxidnie temps : soudain, avec un 
déraisonnable retard, une sourde 
ïnqiûétBde débouche sur l’alTolement 
Car en 1982 les banques commerciales 
améficaînes ont prêté au tiers-monde 
180 % de leurs avoirs et réserves, et 
certains débiteors manifestent leur 
nwiptit***** à lembourser. Les hftvypM»t 
se toament alors vers le FMI pour lui 
itMTMiiider de mettre de Fendre là où 
elles ont eüefrm&nes créé Ja p^*fif»^ 
de les prot^er des risques insensés 
anxqneb eOes se sont imprndmninent 
exposées. * 

CàBstante lo^ue du UbéraUsme en 
tout temps et en tout lien : lorsque les 
âffaizes marchent, l'Etat est courtoise- 
ment plié de s'abstenir de tonte inter- 
ventîoD. de re sp e c ter le libre jeu du 
marché-; lonque la machina sc détra- 
qué,, fecaphal privé demande instam- 
menkà l*nat (ou, eh l'occuneoce, à on 
organisme înterétatiqne comme le 
FMl).desanvi^aider, Inen entendu au 
nom de Hméiêt général, les intérêts 
privés quise sentent mosacés. 

En' verte de cette admiraUe logique, 
on m»r^ *1*^ ^ tien-monde des 
c {dans • d^tyustement » très sév&es ; 
privîi^ r^aHen, seul le pays le phis 
rkÂe a le droit de d^ât bud- 

gÂaire et dâîcit commerciaL Plus le 
hudsme des Etats-Unis sera grand, plus 
rigoureuse scara la disciplnie ocigfo des 
antres. Cést ainsi qn’en trois ans ce 
remède de cheval rûoèoe les créances 
des banques américaines sur le tiers- 
moïKde de 180 % à 141 % de leurs 
arain et réserves (5). Situation un pen 
moins abanrde (qui n’a rêvé de prêfanr, 
contre intérêts, l’argent qu’il ne pos- 
sède pas?), mais encore ticês périlleuse 
pour les bajnqnes. Le traitement a fait 
deux victimes : les populations de ces 
pays, qui, lib&és de leurs dictatures 
dévoreuses de crédits, remboursent 
démocratiquement les dettes contrac- 
tées par les pouvmrs müîtaires déchus ; 
les industries du inonde développé, car 
les pays soumis aux «plans d’ajuste- 
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ment » ont de moins en moins les 
moyens de leur acheter quoi que ce 
soit. 

Le laxisme avait conduit au gasjnl- 
lage et aux détouraemenls clandestins 
vers les paradis fiscaux. La rigueur à 
sens unique imprime aux échanges 
commerciaux un brutal coup de frein. 

le Menopoly 
des entreprises 

D ans le même temps, une autre 
forme de déraison permettait, 
sans aucun lien avec Féconmnie réelle, 
de mnltipUer par quatre Fin^cc Dow 
Jones. Comme des « flambeurs » à une 
table de casino, les cambistes se lais- 
saient griser en encaissant plusieurs 
fois leur mise. Les enfants qui «jouent 
aux marehandg » s’achèteut ainsi et se 
revendent sans cesse, en prélevant cha- 
que f<ns on bénéfice, la pou^ cassée, 
la voitaFe sans roues ou les pièces dépa- 
reillées d'une dînette et d’un jeu de 
construction. Mais ce sont des enfants, 
et -ils règlent leurs achats avec de la 
monnaîet de singe, qu^ émettent eux- 
mémes. 

Pour la seule année 1986, ce M<mo- 
poly des entreprises, anx Etats-Unis, a 
englouti 176 milliards de dollars, sent 
Féqnivalent du déficit budgétaire de 
1984 (6). Pour se prot^er des oiseaux 
de {noie qui, à tout instant, peuvent 
fondre sur elles après avmr acheté des 
actions aux petits porteurs, les sociétés 
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sont obligées de racheter leurs propres 
titres. Le géant IBM vient d’affecter 
1 milliard de dollars à ce ^pe d'opérâp 
dons qui, l’an dernier, aux Etats-Unis, 
a englooti 76 milliards de donnes (7). 

Puisque, comme l’écrivait Adam 
Smith (8), voilà deux siècles, Fintérêt 
des homi^ d'affaires « n'est Jeûnais 
exactement celui du public ». fi serait 
raisonnable de mettre bon ordre à 
l’activité des prédatmrs dA-haWiAy 
Est-oe mieore possible? 

La raison dit quH ne suffit pas de 
rédnire progressivement le déficit bud- 
gétaire américain, n importe tont 
autant d’interrompre la partie de 
Monopoly qui a artificiellement fait 
grimper te Dow Jones. Jusqn’à prés e nt, 
seuls ont été sanctionnés tes fraudeors 
avérés, les « insiders », ceux qui, 
cnmnia M. Ivan Boesky. et godgiies 
autres, ont détouiné à leur profit les 
informations dont ils disposaient pour 
commettre te •délit d'inüiés» (9). 
Ceux-là sont en prbon, mms la fièvre 
qui les a pentés à violer la loi continue 
de ronger en toute l^alhé les marchés 
financiers. N’en déplaise anx tenants 
du libéralisme, Q faudra bien lesteurer 
— et sans donte améliorer - .tes régje- 
mentatioas qœ te reaganisme a fait 
sauter. Ce ne sera pas te. « révolution », 
ce ne sera pas te « socialisme ». Ce sera 
rimptement un abandon du sauvage 
mercantilisme du XVH* riècle pour 
revenir à un capitalisme civilisé, 
moderne. Certains ont attendu te coup 
de semonce du lundi 19 octobre pour 
en prendre conscience. Us n’c» ont pas 
encore tiré les leçons. Dans ces condi- 
tions, il est donc prématuré de prduer 
une concertation à Fécbelte monoiate. 

Face à on privO^ 
exorbttant 

L es appels à la coopération interna- 
tionale avaient été lancés bien 
avant te « lundi noir », et, depuis, Ds se 
sont intenrifiés, spécialement en direo 
tion de FAUemagne fédérale et 
Japon. Tout effort de relance par ces 
deux pays ne pourra dnnngr que de très 
ifloertains rôultats aussi longtemps 
que te dollar lui-méme ne sera soumis à 
d’autres relies que le bon vonloir amé- 
ricain. C’est autour du dollar, du yen et 
de 1*ECU (et non du mark) que peut 
être restauré un certain ordre nûné- 
taire. Ancône tbémie ne justifie qne la 
devise d’un pays, qnel qn^ sitit, serve 
de de rés e rve internationale, 

qim tes prix de nombreux produits 
soient exprimés dans cette devise. 
L’expérience qm se poursiût dqMiis la 
conférence de te Jamaïque 0976) 
montre où conduit nne pratique aussi 


du rapport dé la eommissîon Brandt, qui. poir venir en ride au 
tiers-ffloridé, préco ni saft nort am ment ùn c irppdt ima ma tiop a l» 
sur lac ventes d'armes, les d é pen s e s mffitaires, les hydrocar- 
bures, tes minerais. Les Sept dédarent quHs accueélent ce rap- 
port cawse «nrivêta et qu'Bs étueSeront e aoigneu a em e ni ses 
neommandationn». Promesse oubliée, rapport enterré : 3 n'en 
est même plus tejestion lors du sommet d'Ottawa (19811. Mais, 
en compwtsetion, le tiars-monda a droit à de plus longues conri- 
dér a tioi is générales su~ les bienfrit s de Ve inteed^tendanee » et 
de ta à coopération », suhnes d'un nouvel engagouant à e oug- 
mentar hniveau de neora ^de pubBo u a au dévaiof^Tement ». 

A peu près las rnSmee formulations sont reprises lors du 
sommet de WüBamsburg (1983); cehiHé mentionna pour ta 
première fois rs inqiéétudis J que suscite s le poids ds la datte 
de noBibraax 'pays en d é v ot of^ o m a nt jl A Londres (1984), les 
Sept ajoutent aux considérations habrtueHes un hommage aux 

paya endettés qri ont a ccatnp B # des efforts doutetsaux et cou- 

rageuxa pour appBquer les plans d*riu s tement du BM. Enfin, à 
Bom 0985) comme à Vtftae (1987), M. François Mitterrand 
riaide en faveur des paya las plus pauvres, et rurtamment de 
fAlTique. - • • . - 

Entre RembouMet et Venise, ta daite des coure des produite 
de-base a continué de laminer tes raeettes d'exportation du 
tiers-monde (yàir page 8)/ tes batiques commetctalés ont fait 
prauva d’une pnidence compréüenâde, rares sont les pays qui 
(oonana ta France) ont accni leur rida publiquB au dévrioppa- 


ment, et, au bout du compte, ta Sud est devenu fournisseur net 
de capitaux pour ta Nord (voir page 8). 

A près le chémage et le ttars-morxie, un trotatame thème 
mérite d'être relevé. Il est mentionné pour ta prenÂre fois 
au aonwnet d'Ottawa (1981), abc mois après l'entrée de M. Rea- 
gan à ta Mais on Blanc he : e La pbgtart d'entre nous dewîon s L..) 
recourir à la énétatktn des déficits bue^étake^ au besoin en 
tSminusnt les défenses gouvamementeles. » A Verasniae 
(1982), M. Reagan sqpie avec ses partenairas ta déclaration 
finale qui comporte cette phrase : cNous appliqueroha 
d'urgence des pt^tiquea monétakas prudentes et maStriserone 
davantage les déficits but^étskes. » WÜliamsburo (1983) : 
e Nous ranouv^ona notre en^ge m ent de /ddPxra lee défidta 
budgé M ee s u uutu r e h. » M. Reagan signe encore, comme 3 
rignere la même promesse lois des sommets de Londraa (1984) 
et de Tokyo (1986), dont ta déclaration mentionne an outre tas 
défidts du commerce extéiteur... On coruwit la suite. Autant en 
a emporté ta vant des somnets, jusqu'au € lundi ixiir » d’octo- 
bre dernier. 

(1) -EtaisUms, Frtnce. République fédérale d’ADMiagiie, 
Rcyaiuiie-UDi, Japoo, Ita^ auxqnels se sont' joints le 


(2) HssesonttenesêRambonillet (I97S), Saihliian4e P oeioêtico 
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dénîsamiabte. Tant que te dollar ne 
sera arrimé à aucun pûe et «**»*»** anx 
i^Ies et sanctions monétaires habi- 
tuelles, de forts taux d’intérêt serviront 
à attirer tes capitaux étrangers vers tes 
Etats-Unis, dont ils combleront tes 
déficits. L'investissement dans te reste 
du monde en souffrira, au détriment de 
tous. La spirale de la crise ne - pourra 
plus être arrêtée. 

M. Reagan et les éventuels candi- 
dats à sa succession font preuve à cet 
égard d'une «tisraêtion qui, pour c(xn- 
pcéhenrible qu'elle soit, réduit le débat 
dânoeratique à un simulacre en évitant 
te problèixie centraL Démocrates et 
républicains n’ignorent pas que la 
remise en ordre des marchés mternatio- 
nanx passe par Fabolïtûm du prhnl^e 
exorbitant qui permet aux Etats-Unis 
de vivre ansri kigement au-dessns de 
lenrs moyens. Jusqu’à l’élection de 
ixivembre 1988, nul n’osera s'engager 
sur oe terrain mhié. Mais, après te senir 
tin, la tâche sera-t-elle plus aisée pour 
te prochain président? Veut-on atten- 
dre, pour agjr en catastrophe, que les 
oonvulriODS boursères aient débouché 
sur la réoessicm dont elles ne sont que te 
préhide? Se contentera-t-on de prier le 
del que la Bourse remonte et que te 
pire ne se produise pas ? 

Miracle de Fégo!bme national, 
depuis que te dollar n'est pins converti- 
bte en or (1971), les épargnants du 
monde entier financent Ira déficits 
amëricrins. Plus de sept fois supérieur 
à criui de l’ensemble dn tiers-monde 
(voir le gr^fhigue, page 12). l’endette- 
ment total des Etats-unis (dette publi- 
que, dette des entreprises et des 
méiui^) approche 8 000 milUards de 
dollars, soit envin» huit fois te budget 



fédéra] (10) prévu pour 1988. Celui-ci 
(quelque I 080 milliards de dollars) 
comportera environ 290 milliards pour 
te défense, et, pour les seuls intérêts 
de la dette américaine, ISO mil- 
liards (11), soit une supé- 

rieure au total de la dette accumulée 
par le Brésil en vingt «ns , on encore 
cinq fris te montant des réductions 
budgétaires (30 milliaids) pénible- 
ment négodéra pour 1988 entre la 
Maison Blanche et te Congrès. 

(LirelasuüepagylZ) 

(5) Jseqnes de Lsiosilce, 3 février 1986. 

(6) Voir Dutide de Frédéric CIiinDaote. 
■ Dus h jongle des prédetenis», U Monda 
eüplomaiique, nov em bre 1987. 

(7) Voir ■ La France et le mirefe fînnn- 
ckr», le Monde Mfhmeaiqne, n ove m bre 
1987. 

(8) Voir le Mende Apiomadane, n ove m - 
biel987. 

(9) CL « L'argent», te Mande Mflonnrtt 
çne, mars 1987. 

(10) Pour tonte eompeniiaa 

nale^ 3 convient éndemment de rupder que 
Quantités de dépenser pttbGqoes éebâppeut on 
nadget fédéral et scet à la charge de dMcan 
des dnqoante Buts de rUnioo. 

(11) Cf.Mrwswedl;9DOvemheel9S7. 


LOUIS-FERDINAND CÉLINE, 1932 

Souvenirs de crise à fleur de peau 

Partie des Etats-Unta, la crise de 1929 atteint la France dès le dSMl des 
aunées 39. Mrins bratale qu’en Amérique, qntan Ro yanm e- U ai on qu’en Ifirinn 
gne, ht d éprean ion s^wtnBe repmdent en force avec son cortège de fiches, de 
dhênrege et de pnnviclé. 

Ite rcNnnnckr va décrire, mieux qne font antre, daas ane langne neme, covTO- 
ahe et décapante, Fatmosphèie giaa^ des banlienes ouvrières de cette éneqne : 
c’est Loiris-FcidBaiid CSfine. 

Dans SM prenaer roman Voyage ma homt de Ês mét (1932), rfBnr. avant de 
so mb rer qnelqnes «-"**« |dns tard «!■■« Itanlisénntisme et la «Aaboiatioii, 
r^aide les « ta^Hés de la dise » avec un honimdsme féroce et lêraHé. 

Le lumière du ciel à Ran<w, c’est la même qaTi Detrcnt, du jos de fomée qui 
trempe la plaine depuis Levallois. Un rebut de b&tîsses tenues par des gmlo»reff 
noires au soL Les cheminées, des petites et des hantes ça fait pareî] de loin qu’au 
bord de la mer les gros piquets dans la vase. Là-dedans, c'est nous. 

Faut avoir le courage des crabes nu^ à Bnncy, surtout quand on prend de 
l'^ge et est bien certain d'en sortir jamais plus. Au bout du tramway voici le 

pont poisseux qui se lance au-dessus de la S e i n e, ce gros ^out qui montre tout An 
long des berges, le dimanche et la nuit ks gens grimpent sur les tas pour üsire ^pL 
Les nomm es ça les rend méditatifs de se sentir devant Fean qui passe. Us urinent 
avec on seatiment d’éternité, comme des Les femmes, ça ne inédite jimaia. 

Seine on pas. Au marin donc le tramway empmte sa foule se foire comprimer ^»"f 
le métro. On dirait à les vmr tous s’enfùir de ce eêté-Ià qu’il leur est arrivé une 
catastnqdie du cfité d’Axnenteuil, que c’est leur pays qui brûla. Après 
aurore, ça les prend, ils Raccrochent par grappes aux portières, aux rambardes. 
Grande déroute. C’est poortnnt quHm patron qu w vont chercher dans Psris, celui 
TOUS sauve de crever de foim, ils ont énormément peur de le perdra, les lèches. 
U vous la fort transpirer pourtant sa {ntanoe. On en pue pendit dix »tm, vingt ans 
et davantage. C’est pas drâné. 

Et on s’engueule dans te tramway d^ un bon coup pour se foire la boodie. Les 
femmes sont plas râleuses encore qne des moutards. Fbur un btllij^ - en resquille, 
rites feraient sttmper tance b lûne. C’est vrai qn^ y en a qui sont ssonira 
parmi tes passagères, sunoac celles qui descendent an marché vers Seint-Ouen, les 
demi-bonigerises. • les carottes ? • qu’elles demandent Ùen avant d'ÿ 

arriver pour foire voir qu’dtes ont de quoL 

Comprimés comme des ordures qu’on est dans U g«i—« en fer, on tr a v e r s e tout 
Rancy et on odore ferme en même temps, surtout quand c'est Fété. Aux fortifica- 
tions on se on gueule on 

dernier coup et pois on se perd de 
vue, le métro avale tous et tout, les 
Gonnitets détrempés, les robes décou- 
ragées, bas de sue, les mémtes et les 
pieds sales comme des chanssecees, 
cols îmufMfui et raides 
termes, avortements en cours, rio- 
rienx de guerre, tout ça d^Mmne 
par l’esBafier au eoaltar et pfaéniqné 
et jusqu’au bout noir, avec te biOet 
^ de retour qui coûte autant à lui tout 

^ seul que deux petits pains. 

£ lu tente anyisse du renven 

% sans musique, toujours si près des 
S, retardataires (avec un eer^see) 

QUELQUEFART ^ petrèn voudra réduire ses 

AVnr ETATS-UNIS EN 1987 frais xénéraux. SouTenira de 
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AUX eTATSJINIS en 1987 frais généraux. Souvenirs de 

« Crise » à fleur de peau, de b dei^ 
mère fins sans place, de tous les Intrane^eant quTl a folln lire, ciaq sons, cinq 
sons... des attentes à chercher dn boulot». Ces méinoires vous étranglent un luuune, 
tout enroulé qu’n puisse être dans son pardessus « toutes saisons ». 

La viUe cache tant ra’rile peut ses foules de —1 ^ ii«n« ses ^onts 
âcetriques. fis ne rerienmont à la surface que te riimam-tif Aliws, quand^ 
dehors, fondra pas se montrer. Un seul h les voir ae distraire, ça nffï«>iv 

jioar vous enlever à toujours b goût de -b r^riade. Autour dn métro, près des baa- 
nons croustille, endémiqne, l’oraur drâ g u erres qui traînent, des relents de vilbgra 
mi-brûlés, mal enîts, drâ révriurions qui avortant des en foîlli^LeB 

chiffonniers ite b amie brûlent depuis des vbîwmm» les petits *«« hiunidra 

dans les fbnés à contre-vent. (Test des barbares à b manque ces tUfins pleîiis de 
fitrons et de fatbue. fis vont tousser au dinensaire d’àe^ au lieu de fes 

tramway dans les glacis et d’aller pisser «"« Poetzoî un b*w, eoupu fins de ini" g- 
Fu d’histoira» Quand b guerre elle reviendra, b jnochaine, ib feront eneore une 
fois femme à vrâdre des peaux de rata, de b cocaïne et des masques en tête oadniée. 

(louie-Feranaad CéUne, Vtquge aa beat de la nuit, GMÜnard. eolL 

« Fsfio », IF 28. Féru, 29^.i 







t 

f 




» 


12 - DÉCEMBRE 1987 - l£ 



(Suitedelapagell.) 

Nul a’envisage sérieusemeiit que le 
tiers-monde poisse rembourser le prin> 
cipal de sa dette, et encore numus que 
les Etats-Uiûs parviennent à éponger U 
leur. En raison do rôle privQégié du 
dollar comme de réserve inter- 

nationale, « les Eiats^nis sent tEs- 
pensés de sacrifier leur eroissanee 
^onondque et leurs dépenses à l'étran- 
ger à la restauration de l'êqtùlibre [de 
leur des paiooents]. Ce privh 

lège amstitue un atout essentiel pour 
le capitalisme américain dans la 
concurrence internationale. Conserver 
cet atout demeure un objectif primor- 
dial de la politique Hran^ère améri- 
eaine (12). » Si extravagant que smt 
ce ^stftme, les appels à la raison et à la 
solidarité entre alliés ne pourront 
convaincre les Etats-Unis d*ÿ renoncer. 
Parce qu'il s'agit d'nne véritable 
épreuve de force, il y faudra ausri une 


exc^itionndlc volonté politique de la 
part de tous les pays ainsi condamnés à 
vivre au-dessous de leiirs moyens et de 
leurs efforts. 

Parmi ces pays, la Communauté 
européenne, première puissance oom* 
modale, et le Japon ont on rôle capital 
è jouer. Ôs ne pourront raisonnable- 
ment s*ea acquitter qui la conditiao 
d'ajouter à leurs capadtés économi- 
ques une bonne marge de liberté 
d’action pditique. Celle-d siqipose 
que, prenam è kur cbarge leur propre 
défense, Os aD^ent leur dépendance 
nplitaire à F^ard de leur grand allié, 
et qn’ils trouvent ailleors dans k 
monde des partenaires pour construire 
avec eux ta bases d'une autre crois- 
sanœ. Ces partenûres se dtuent néœs- 
sairement dans le tiers-monde, si 
endetté sdt-Q. 

• Certains <mt pu penser que nous 
étions une institutitm de gestion de ta 
dette, déclarait voilà quelques nxns 
M Baiber Cooabk, prérident de la 
Banque mondiale. Ce n'est pas le cas. 
Notre but est le développement, et 
nous ne nous préoccupons de l'endette^ 
ment que dans la mesure od il consti- 
tue unjrein à la endsumee (13). » 

Seuk une croissanoe soutenue peut 
en effet atténuer k pnds de la dette et, 
à terme, k ramener à des proportioas 
économiquement accq>tables. Une 
telk relance n'attdndra une cadence 


JAMES CAÏN, 1932 


Un pays grouillant de clochards 

te jeudi 24 octobre 1929, la Bourse de Nevr-Yortc s’effondrait. IPcn à peu, 

récoBonde américuBe s’enfonça dans Ja dépressiou, dont cDe atteignit k emn en 
1932. n y avait à pdne dn| cent nâle efadmenn en 1929, Hs étûent |dns de scfd 
nflfions en 1931 et près de quatorze Briffions aa 1932. 

Les conséquences sociata de ce désaatre éro a ww qne ont été d écrit e s par la 
presto de rëpoqne (1) et par ta grands romanciers américains, Shirlaîr Lewis 
(prix Nobel HW), lêbn Des Pamoa, Ib e odor Die i ter, Jolm Si e iidi wcl t, «te. Mais 
aussi, et paifrib avec pins dlcidté, par des écrivains « taneurs », mime James 
Gaia, aoteor des célébrés ramins Botas : Aatmancc sarJi mort et £« ÜMtonrjonne 
totffows dsnx fids. 

Dans Coupe de Uit (1948), James Crin nconte la déchéance, en 1932, de 
Jad DOIon, on entrahiear de Üeotfiall fort bien pnyé, nlyant eomm qne le snc c ès, 
et qui, la crise venut, se retrouve s o udain an c hô m a ge pffis, conne des mffions 
dVmués, devient dodmxd. 


Je me mis à prospecter la (Séor;^ vUk après ville, pour trouver dn travail : 
Ai^osta, Rome, Amènes, l£lledgevilk, Decatur, pour n’en dter que qudqnes-nues. 
Je ne nianyï»; ms un gara^ mais c'était partout la même réponse : s'ils avaient 
pu, ç'aurait été avec pÙsir. Mais dans tons les garages on avait licencié des 
ouvri e rs , et quand ils pourraient rée mb auche r ce serait ceux-là qui auraie nt la priiH 
rité. Je me mis alors a chercher du trovail dans un hôteL C’est un métier qw je 
n'aime pas, et lldée qu'on ponirait demander des rentoignements sur moi metait 
intolérable, mais il me fallait travailler à tout prix. Bien à faire, l'un des pamms 
me déclara : * Mon garçon, vous me dites que vous firien tout ce qu'on vous démon- 
derait en édumge du logement, des repas et du garage pour votre ootare. Je eom- 
pronds tris bien, mais le malheur c’est qu’esoiit nous U a défiU sa eanren trois ce nts 
gars qui m'ont proposé la même dutse et ipn, dans le tas, ü y avait des amis. Cest 
vtmsdire, Vousnesaves pas eommaU ça se passe, sans ça vtms ne sériés pas kL On 
n'a jamais vu un désastre pareü dans ce pays. Et si vous ôtes dans le périn, dites- 
vous bien que tout le monde y esLe 

A cette époque, le pays grouillait de clochards, personne ne les prenait dans sa 
vo i tnre ni ne les aidait en aucune façon. S'îb voiolaient voyager, il fallait qu% 
sautent dans un train en marche, c'est pourquoi ceux-là atténuaient, le long des 
voies, à la sortie de la gare. Es periaient peu. Les doehards sont peu liants, lis 

m'étonnaient, et puis j'ai compris. 

Ou dort dans des 
dans des caisses à outQs, dans des 
étahies, ou dans des wuons de 
marchandises ; on pète de &md, on 
la saute, on est erssoeux et on se 
débute le maria pour ne pas se 
faire foutre dehmrs à coups de 
botte. On se rase dans sa 
~ quand on a des I»™— — et ere c 
de i'au froide et déguenlaese : on 
s'estpiintB la peau et on æ coupe, 
auôs faut se raser, sans ça, pas 
queedon de se faire donner à man- 
ger ni de faire de l'auto-stop. Un 
type mal rusé, c'est un voyou : le 
juge le r^arde, et hop! en taule. 

Une fois rasé, on va pleurer 
son peti t déjeuner : un bol de 
atwipeBniiiiwrt«lag r wi«i^ ,aiiiin hnUgpMÎBBB weim pgii Atannpit ou ^ ^ 

patates froides du dîner de la vetUe, ou une tasse de nsfé et un bouc de pain : ce 
qu'<m veut bien nous donner. A^ès ça, on va se laver si on n'est pas un — Bgatvi £ 
on est vraiment crasseux, il &ut d’abord trouver un campement, sous un y»»»» de 
chemin de fer : on dégotte une cewipmle, on fait nos loques, on qn^ 

ça sèche eu décrottant nos souliers, encore heureux si les flics viennent pas noos 
vider pendant qu'm attend à poO, ks genoux an menton. se xhabîDe et on 
recommence à pilonner. Hosey dteotie une cais^ toi tu fiiis les boadusriee, moi les 
cuisines de bîsOroc, avec un peu de pot, on arrive à ramasser de qoiM ee faire »»»* 
soupe : si rien n'est poarri, on ne sera pas Mais, — ça, on ae tord trois 

heures im fossé et après on retoume en vîUe chercher un coin pour 

dormir. Le kndemaîn, «m dédare que c'est k qui est On guette un 

train de marchandises et ça recommence. 

(James Coin, Coups de tCte, Uatou einérule d'éditton, eoU, 
-I0/J8-,irlX3,tSis,J98S.) ' 


(1) AttjonnrbniaBSri.lBpKswaiDêriea{De>aprèsle «hudinrir» d’orînljn duiihi 
commence à évoquer les c o niCqu an c e i prévisiblee dn Inedi faourrier. La l e vne Fomuie, per 
cxonple, dans son aumtoo da 23 novembre « Conaneat pié re uii une nouvelle itfprss 

mon », publie un svîiiisaDt rqwrtsae sur ks 
actncBe. 



sufnsante qu’avec la participation 
active, n^odée, ordonnée, d'un oertaîn 
nombre de pays du tien-iniMide ooeu- 
pant une poÀioD stroté^que. Par leurs 
déficits, les Etats-Unis, s’ils ont 
absorbé chez eux ta cafritaux venns 
d'aîUenrs, n’en oot pas moins financé 
Factivité OMifier maintciiaiit 

ce rôle moteur à l’Europe et an J^mb 
jusqu'à épuisement de lenrs excédents 
n’aocoidâidt an monde qu'un stérik 
s ursi s. Comment consolider duiabta 
ment Fédifice wimé dont dweun voit 
bies qu'il croque dangerouseuient ? 
Une seuk s’offre: 8ar^ la 

base géographique et démogr^hique 
de Pexpansion. Toutes ta p rév iri o ns 
annoncent on ralentissement d’activité 
en 1988. Alors que plus de deux sûl- 
liaids d’êtres humains manquent de 
Fesseatkl. pouxquoi ta pays kdnstiüi^ 
Usés laissenient^ duiter kor pnxfaio- 
tion, pourquoi ac cep te i aicatdls de som- 
brer dans une récetrionatoienre? 


Foi libérale 
et profits spécnlatib 


M ais ces populations dn tiers- 
monde ne sont pas sdvabta. 
Qu’elles oommeocent donc par payer 
leurs dettes et accroire kuxs revenus. 
Ainsi réapparaît la logique de l’usurier, 
toujours prôt, croyaitt récupérer sa 
mise, à faire sairir ta tHCDS de sou délû- 
teur, à faire jeter à la rue k locataire 
qû n’a pas pu acquitter son terme. Plus 
atumtifs à la création de richesses, k 
banquier et l'entrepreneur ne sauraient 
SC résoudre à cette etme^ûion ami- 
éconamique: Leur souci est, dans la 
mesure dn possible, de foire en sorte, 
que leur dÂiteur puisse reconstituer 
les conditions grâce auxquelles il 
deriendra stdvaUe. Ib savent que tel 
n’est pas aujourd’hui le cas. 

' En effet, k dentier rapport de la 
Banque interaméricame de développo- 
ment (BID) résume ainsi Févohition 
de FAmérique latine sur la période 
1980-1986 : « L'effort d'esportatUm 
extraordinaire qu'afidt la ré^àn pour 
s'acquitter de l'alourdissematt, tout 
aussi spectaculaire, du service de sa 
dette âetérieure, a été quasiment neu- 
tralisé par la chute des prix de ses 
eaeportatùms (14). » Ain^en vart-41 
dans la plupart des pays sous- 
développés. Que cette situation se per- 
pétue, et c’est l’impasse. PCor les 
nations avancées comme pour ta 
régtais pauvres. 

Des d^me • stience » éco- 

nomique mal assimilée ont délibi^ 
mem ignoré ta réalités. Emportés par 
leur idéologie, ils ferment la porte à 
toute solntion en proclamant avec fer- 
veur leur fed dans k libéraljsme. Leurs 


2600 millions d'habitants 
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QUAND LA CRISE ËœNÛMIQUE 

Le triomphe de 



SQUrUDEVANGOBSE 


(FenSeondoSdeima^iapaanf 


dogmes doivent l’emporter sur ta faits. 
Avec k docteur Roay Branman, ils 
contestent « l'idée que les termes de 
l'^dumge entre pays nantis et pays 
pauvres se détériorent de façon conti- 
nue au détriment des pays pavanes. 
L'examen des fidts montre que cette 
idée est fausse (15) ». Pmrro-t-on ta 


(12) Ces lignes sont extraites de Ferticle 
pnbHé voilà neuf sas par Dsind ffiroB et 
Alexandre Feire^ soas le titre • LemsrIcsoiH 
v e r aîa », le Mouds ^Momaüque, novaike 
1978. 

(13) EntretienaooordéântnGQiieCRNn- 
gnem,le Monde, 25 joilkt 1987. 

(14) Pro p ie économique et sodal en 
Amir^ue lâ/ne : Ra^art 1987, The later 
American Deve l opment Btnk, 1300 New» 
York Aveaae, NW, Waiiangtoa DC 20STI. 

(15) Docteur Roey Bmamaa, piérideat de 
Médedas sua frontières, directear ik Liberté 
saas frontidrei, daas « Réponse u Monde 
dipiomatique », novembre 1985. Rhu pndeat 
psroe qne pks coa^éteat, Guy Sormu écrit 
dans la Nouvelle Richesse des nations 
(Ayard, 1987) : « DfffieUe à ribnontrer, 
vraie ou fausse sebm les périodes de réfé- 
rence, cette dégradation des termes de 
Véàumge est l'un des nqnhes les jdus résis- 
tants du Oen-moadisme Cèae dégrada- 
tüm est. le plus souvent, te eonséquenee de 
poHtiqmes de dévrioppe m ent emmte • 
(page 35). Une dégredarion qni ramSn- ea 
1987, les cous sa niveaa des années 30 sem- 
ble se vérifier sur nae dorée suffisante pour ne 
pfaisiaroqna-iiBsdoueau mpérlodeder^ 
rence-, 

(16) Bt dletb t du Fût. 5 octobre 1987, 
p.285. 

(17) Peter F. Drodmr, dans Forrign 
40Srirx.priatenvs 1986. 


ramener à la raison en knr signalant 
qne k FMI constate • une grave 
détérioration des termes de 
l’échange (16) ? ». 

Les cours des produits de base 
exportés par le tiers-monde sont main- 
tenant • tttussi bas dans leur ensemble 
qu'au moment le plus noir de la 
grande crise des années 30 et, dans cer- 
tedns cas, plus bas que le niveau atteins 
ai 1932 (17) ». Cest bien ce qne 
confinneot tons ta indices dispaoiÛes 
(voir le graphique page 10). 

7780 milliards de dollars •• 
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DOUZE FOIS 
MOINS PEUPLÉS 
QUE LE TIERS-MONDE * 
LES ÉTATS-UNIS 
SONT HUIT FOIS 
PLUS ENDETTÉS 


1 080 mSards de doBars 
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220 mlBons d'habitants 
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Eards de dolino 
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LEMotmmnjmtATKivE- décembre ibb? - i3 


MENACE LA DÉMOCRATIE 

la déraison 


Mais rien n'est plus naturel que eet 
efTondranent. Secrétaire d'Eut chaîné 
des droits de l’homme, le docteur 
Cbnde Malhiiret aiTînnait péremptoi- 
rement voOh trois ans : « Les fluctua- 
tions des cours de ces produits ne 
dépendent pas de spéculateurs intema- 
tlonattx, elles dépendent du mar~ 
ehi (18). » Voilà le maître mot ISciié.. 
M. MaJhoret fonde toute son argomen- 
tadoo sif le seul cas du 
naturel, de pins en plus supplanté par 
les prodnîts de qmthèse. n lui reste à 
expliquer commeot les cours du sucre 
ont pn passer de 65,5 centimes de dol> 
lar en novembre 1974 à 2,35 
en juillet 1985, pour évtduer mainte* 
nant entre 6 et 7 centimes. L'usage des 
édulcorant s n’a p as diminué au cours 
des deux t te méres années, et, entre 
1974 et 1985, foffre et la deman/if de 
sucre n’ont pas varié de 1 à 30 sur les 
marchés. Les écarts de prix enregistrés 
tiennent an fonctionnement spéculatif 
du marché à terme, aussi bien pour les 
produits tropicaux que pour te mine- 
rais nou - ferreux. Si, à ghicag o. la 
Bourse des céréales était soumise à 
(Taussi aberrantes fluctuations, TAmé- 
rique smait ruinée. Grand producteur 
de céréales, elle a veillé... au grain. Les 
spéculations sur les marchés à terme 
déprécient te produits de base, ruinent 
le tiers^fflonde et, du même coup, en 
font un piètre client des pays industria- 
lisés, dont l'activité se paralyse chaque 
jour davantage. 

Chan^ 
de cap 

A LA passion idéologique doit 
nécessairement s'ajonter une 
bonne dose de suffisanoè pour ptnnftrr 
de simples amateurs à démentir te 
constats du FMI et de la Banque mon- 
diale. Sans doute MM. firauman et 
Malhuret n’ont«îls pas pris oonnais- 
sance de ce plaidoyer de M. Michel 
Camdessus, successeur de M. de Lato- 
tière i la tête du FMI. qui invite te 
pays industrialisés à faire eux-mêmes 
des * efforts d*ajustenteni m afin que 
• les mesures de politique économique 
axées sur la croissance qu*adoptent les 
pays du tiers-monde produisent le plus 
d’effet possible »^ M. .Carnderaus pré- 
oonise «mu* stratégie de coopération 
pour la ertussance». Cette strat^je, 
ayoute<-4l. suppose que « les intérêts du 
reste du monde soient pris en considé- 
ration » par les « principaux pays 
industrialisés (19) ». 

N'en déplaise aux arasés fie Tanti- 
tiers-mondisme, la Banque mondiale et 
le FMI, qui ne sont certes pas des orga- 
ntsmes subversifs, se rejofgnent pour 
demander avec insistance aux pays 
îndustriaUsés, dans leur propre intérêt, 
des e^orts cxdiérents axés sur trois 
objectifs; 

— S'onvrir aux exportations dn 
tiers-monde, alors que se renforce la 
tentation de leur opposer des barrières 
protectionnistes: 

— Encourager les izrvartisseixtcnts 
productifs dans les pays sous- 
développés, alors que ceutei sont para- 
doxalement devenus fournissears nets 
de capitaux pour le Nord {voir page 8, 





AU lENDEMAlN DU « LUNDI NOS » DE WAIX SnSET 
la sduésiM inxiM di fttk i|deBiimr 


l’anicie de Claire Brisset et Bouderdjn 
Mohrl ; 

« Ne pas rester pasafs devant la 
baisse des cours des produits de base, 
qui a certes contribué à réduire llnfla- 
tion au Nord mais an jnix d’une réduc- 
tion de la demande du Sud. 

Si, enfin alerté par le choc du «lundi 
noir», le monde développé veut éviter 
une crise majeure, il ne peut avoir de 
plus pressant souci que d’élar^ ses 
débouchés naturels. Deux directirais 
s’ouvrent à lui : te zones de pauvreté 
en son propre srân ; la demande insati»- 
faite dans rensemble du tien-monde. 
Dams sa politique d’exportation, le 
Nord, jusqu’à présent, a surtfmt pro- 
posé au Sud de lui veodre ses excé- 
dents, même lorsqu’ils ne répondent 
pas à un besoin prioritaire. Ne peuventp- 
ns étudier ensemble te productions qui 
seraient les plus utiles, et en négorier 
aussi bien te moyens de financement 


que te transferts de technologie qui 
pa m ettraient de les mener à bien ? 

Le sommet enropéen de Copenha- 
gue, début décembre, est nécetsaire- 
ment un échec s’il aborde son débat sur 
la crise dans une perspective stricte- 
mact trilatérale : Europe, Etata-Unis, 
JapOL A défaut de faire en tr er en jen 
nn quatrième pâle « te pays en vme de 
développement, -• la concertation entre 
riches inspirera de plus ou moins 
habiles replâtrages, maa elle ne débou- 
chera pas sur des perspectives réalistes. 

munis le 27 novenstnv à Ac^xlIgo, 
huit chefs d’Etat latino-améri- 
cains (20) ont lancé un véritable cri 
d’alarme. Il n'a guère de chance d’ètre 
emendu à Washington, qiti, à la mi- 
novembre, a imposé 105 millimis de 
droits de douane supplémeotahres sur 
les exportations du Brésil pour punir ce 
pa^ de s'obstiner à développer par lui- 
œmne une mdustrie informatique qui 
concurrence natureliement celle des 


Etats-Unis (21). L’appel élaboré à 
Acapulco pent-â être c ompri s par la 
Communauté européenne et le Japrai ? 
Plus que tout autre. l’Europe y trouve- 
rait de mnitipte avantages. Sur le plan 
économique, eOe pourrait en g a g er avec 
te principanx pays d’Amérique latine 
un efibrt ooojoint portant à la fois sur 
rendettement, te flnx de capitaux, te 
éri^anges commercàànx, te produ^ 
dons complémentaires, te investisse- 
ments. Sur le plan politique, eUe ne 
peut avoir de plus urgente priorité que 
de oonsoHdèr te r^imes démocrati- 
ques qui se sont instaurés sur te raines 
écoDOm^ues accumulées par te dicta- 
tures militaires ; à cette fin, l’Europe 
pourrait, pour ce qui la concerne, déci- 
der de « mettre entre parenthèses » la 
pa^ de la dette que les démocraties 
latino-américaines ont héritée des dic- 
tatures. 

Des aménagements discrets et des 
combinaisons subtiles ne suffiront pas à 
éviter une crise majeure. 11 est temps, 
grand temps, de changer de cap. 
• i>tsons-Ie carrément, las Américains 
ont mal géré non seulement leur pro- 
pre économie, mais aussi celte du 
monde (...}. Les Amérieains ne pett- 
vent pas espérer continuer à exercer 
seuls la direction des affaires mon- 
diales. L"ire de l’hégémonie améri- 
caine doit prendre Jîn. » De tels propos 
prennent toute leur signification du fait 
qu’ils émanent d'un honune d'affaires 
japonais (22). 

Mais que nul ne songe à amplement 
remplacer une hégémonie par une 
antre. Seul un nouveau type de rela- 
tions — entre pays industrialisés, 
entre le NoM et le Sud - per- 



mettra au monde d’éviter te plus dan- 
gereux écueils. L'Occident n’a pas été 
capable de l’ imag iner par générosité et 
par solidarité humaine. Peut-il enfin 
sortir de son aveuglement, retrouver la 
raison, en considérant qu'il y va de son 
intérêt, inséparable de celui de la pla- 
nète? 

CLAUDE JULIEN. 

(18) Claude MsDuireL «Les imposteuis 
du tietHnondisiiie ». Parts-Mateb, 22 juvier 
1985. 

(1^ AUoentiOD de M. Mkbel Caindciiui, 
New-Yo^ 26 octobre 1987. 

(20) n s’agit des raéâdems des qutre 
pm du eroape de Ceatadora (Mexique, 
PaÂuia, Grfombie, Venezuela) et des quatre 
pew dn «groupe de soutieD» (Argeotine, 
Brésil, Pérou. Ürvg^). Washingum a tout 
fait poiv tenter de diinMder ces ouh paya de 
86 réunir à Acapulca 

(21) liaentotional Hendd TAbune, 14- 
IS Dovembre 1987. Sur les eflbrts déployés 
per WashingtOQ pour essayer d’empéaier le 
Brétil de créer aon industrie de nnbnuatiâae. 


voir rarücle de Jeaa-Miebel Qaatrgnint 
le Monde diplometique,ja3iet 1986. 


(22) KerichiOhnae, «As America Stnm- 
bleà, Apan is Ready tn Rnn », tatemattonal 
HenddTAbune. 4 novembre 1987. 


SUR LES CHEMINS DU VAL-D’OISE, 1987 

Qui attend le charbon et le pain là-bas ? 

Les ifatimas de b crias sont d^ panri MMS. Void ce qa^ va B aatiHMH 
bîEstc, aaxakntom de Paris, rWiürpasiË;. 

C«li«d» liwTia irn» cnugÏK;, la voîniTe cst là, à patiner au 

iwilî»», des 

Au mig pliée en dj-rrr wni» eaniole qui aeinhle ne pas 

vouloir' avancer. Denière eux, im* suit d'un 

lourd. 

e Ah, ce sont les envois qui habitent là-bas dans le éose, nous dit un 
homme en les voyant. Ht sont partis à B heures ce matùt. • 

Il est iwmmnnii r bîentfit midi 

Jacques ec moi, noua nous approchons. Le gras sac de charbon est biffn 
pins hmzd encore qn^ ne pereisseit de loin. Son poids écruae le frêle carriole 
dana des grincements de planches, seul bruit qui rompe le «Imce pesanL Noos 
easayoDB d’engager la conversation : mais rien, pas un moL 

Une des fillettes, qui a encore le visage nmd d'un enfant, aerre entre ses 
bras quatre miches de pain. Elle a lea pommettes et le nez rotais par le firoid. 
Sa sceur, à peine plus grande, est arquée à pousser la carriole enneigée jnsqo^iu 
quart de le roue. Pousser, pousser encore, en silence, te mains raidtes par le fer 
glacial du brancard, la poignée calée au coin du veatra 

A la czoiséB dn ebeinin, on ae sourit. La voiture repart vers le mnoad»in et 
la carriole poarsuit aon chanin vers le bois qui paraît ai loin. Qui attend le 
riiarboa ec le pain là-bas an fond d'une caravane ? 

Le froid, c'est aussi des enfants qui poussent des carrioles. Les enfants, 
d'aiUears, comment vivent-Us le froid 7 

JEAN-CHRISTOPHE PISSON. 

( Timo ip i a ge publié dans la revue de rastocietlou AUe à unae 
détresse-quart mcmde. en man-avrll 1987.) 


BAFOUANT LE DOGME DE L'EQUILIBRE, LES DEFICITS AMERICAINS N'ONT CESSE DE SE CREUSER 


EISENHOWER KENNEDY IQHNSON NIXON FORD CARTER REAGAN 
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i^ao 

RAMONET 


jLmUINÉ par le récent cata- 
clysme boursier, un « petit porteur » 
s'est pendu, à Madrid, dans un jardin 
public (1). Pour expliquer sm geste, le 
désespéré a laissé une lettre dans 
laquelle U dénonce « les abus et le can- 
nibalisme des agents de chan^ de la 
Bourse à l'égard des petits épar- 
gnants ». 11 raconte également com- 
ment, après avrâ* décidé — le 28 octo- 
bre dernier — de se suicider, U s'étah 
accordé un ultime délai et avait choisi 
de se soumettre en quelque sorte au 
jugement de Dieu : « J'eus comme 
rUlumination que Dieu existait et que. 
peut-être, ma destinée n'était pas le 
suicide. » n ccmsacra alors le reste de 
ses économies à acheter des billets de 
loterie et i jouer au Loto. Pour voir « si 
Dieu y mettait du sien et m'aidait à 
m’en smtir », Mab le del est resté 
désespérément silencieux, la chance ne 
lui a pas souri - et l*homme s’est 
pendu. 

Recourir à Dieu pour sauver la 
Bourse et faire remonter les actions, 
c’est i^alement ce qu'ont décidé, en 
novembre, les notables catholiques 
d’une ville italienne. Ils ont fait célé- 
brer par le curé local une messe solen- 
nelle afin de conjurer l'actuelle chute 
des cours (2). 

Comment ne pas se tourner vers 
Dieu quand tout s'effondre autour de 
soi ? Quand les « sdences » économi- 
ques elles-mêmes se révèlent incapa- 
bles d'apporter des corrections logiques 
aux furieux dérèglements de l’écono- 
mie mondiale ? D^glements et distor^ 
skms que les spécialistes n'hésitent pas 
i qualÛîer d’« irrationnels ». 


Le désastre boursier de cet « octobre 
nenr », par sa brutalité et sa soudaineté, 
a provoqué ç& et là des effets de pani- 
que et d'égaûement. Dans des sodétés 
en principe dominées par la rationalité, 
quand celle-ci patine ou se disloque, les 
dtoyens sont temés ^ recourir à des 
formes de pensée |«é>rationaliste. Us 
renouent avec l'inattendu, le surpre- 
nant, nilogîqne et acceptent de croire 
aux baguettes capables de 

transformer le plomb en or, et les pau- 
vres en magnats. 

De précédentes crises économiqnes, 
Hans des pays fortement ïndustriaUsés, 
ont provoqué des mouvements massifs 
de retour à l’irrationnel. Par exemple, 
dana l'Allemagne des années 20, la 
défaite militaire suivie de l'fayperinfla- 
tion et de la banqueroute entraînèrait 
un fort engouement pour les pratiques 
occultistes, le surnaturel et le merveil- 
’leux. ^ témoigne, entre autres, le 
grand succès populaire de fQms expres- 
sionnistes comme le Cabinet du doc- 
teur CaligqrU Nosfertuu, le Golem, 
Afabuse, Ai. le Maudit et Metropolis. 
En analysant ces a écrans démonia- 
ques », rhistorien Sigfried Kracaoer a 
pu montrer combien était direct le ch^ 
min conduisant « de Caligari à 
Hitler» (3). 

Dès 1930, Thomas Mann mettait en 
garde Itt citoyens — dans sa célèbre 
nouvelle Mario et le Magicien — 
contre les dangers politiques à une ^lo- 
que de misère culturelle, alors que, 
autour de lui, se multipliaient les idéo- 
logies de fuite, les sec^ les pratiques 
parapsychologiques et que sombrait la 
raison. Son « magicien », un hypne^ 
seur, est une cla^ allusion à Benito 
MuMolim. 

Traumatisés par la complexité de la 
crise, appauvris, déboussolés, les 
citoyens aUeman^ abandonnaient leur 
volonté, leur libre arbitre, leur 
confiance dans les démarches ration- 
nelles et, peu à peu, se laissaient gagner 
par i’obsoirantisme et le culte du dbef. 
« Les masses commençaient à penser 
que les calamités majeures qui les 
accablent ne trouvent pas de remède 
dans des raisonnements logiques sur la 
réalité, mais dans des moyens qui, pré- 
cisément, les en détournent : ceux de la 
mape, tant II est vrai qu’il est com- 
mode et mmns pénible de rêver que de 
penser (4). » 

.« Le terrain, dira Thomas Mann, 
était prêt pour lafid en Hitler. » 












Aux Etats-Unis, la panique créée par 
le krach bonrrier de 1929 — qui com- 
mença le 23 octobre et dura jusqu’au 
13 novembre — et par la terrible 
dépression qu'O cfurahia allait paie- 
ment susciter une montée de l’irration- 
neL Là encore, le cinéma apparaît 
comme le meiUeiir témoin de ce trem- 
blant goût du public. Hollywood en 
pr^ta pour lan^ une série de fünis 
fantastiques et de terreur, extraotdi- 
naires succès populaires. Les person- 
nages cauchemardesques de Frankens- 
tein, Dracula, Klng Kong, Itle du 
Dr Mmeau vont exorciser les frayeurs 
des victimes de la crise. L’émerveille- 
ment du mnéma — c’est le début du 
parlant — dissipe alors et transforme 
les «ng/iiew d’une médiocre vie quoti- 
dienne, comme l*a magistralement 


Voici revfâflfwsib 


montré Woody Allen dans la Rose 
pourpre du Cidre (1985). 

Le début des 30, en Améri- 

que, c’est aussi le temps des charlatans 
psendo-fcUgîenx comme Elmer Ga^ 
tiy, le héros dn roman de Snclair 
Leéns. L’époqne paiement d’une inso- 
lite floraison & jeux, de loteries de 
toutes smtes, d’horoscopes (ils appa:* 
raissent pour la première fois dans la 
presse française en 1935) et de 
concours absurdes comme ces « mam- 
thons de » q,ne dénoncera Horace 

Mac Coy àane soD roman ^ achève 
Iden les chevaux (1935). 

Chômage, salaires en busse, faillites 
mnombraÜes, banqueroutes ruineuses, 
la crise et la déinaûibn s’abattent avec 
niM violence inouïe sur des citoyens 
américains ennfiaiitSj insoncianta. Pour 




leur plus grande .frayëvâ .. 3a_vpnt 
constater l’incroyaUe hic Q iiq jié t encé de 
leurs dirigeaiits.pofitiqâes:ct^t(^;m^ 
parité à affronter la **™r*** ’ ****"^^ 
que, à maStriser les péfQs. Ën,. pcenner 
lieu, le piéâdest des Etats-Uâi lui- 
méme, Herbert HoQver,-én uitraBbfr- 
laL qui reconnaît en l9X9':.e,Jà-ti’ài 
Jamais au que notre fi)rme-da g b yww *» 
nement pût résoudrè.. d'une-.: nuddHv 
sadqftdsaute des probHsnes ieonomi- 
ques par une aetloH dûeœ, id .qu'elle 
pût gérer avec succès des institutions 
dconompKes (5). » 

Et surtout, le secrétaire au Trésor, 
Andrew MeDoo. qui n’hésite pas à crier 
à la barbe de quaione mïTTî ons de chô- 
meurs « Vive la Crise! » : • CHa pur- 
gera la pourriture qtd infecte le sys- 
tème. Le coût de la ^ trop élevé, et le 
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POINT DE VUE 


Technologie et moderni 


P 


M EUT-ON parler du décUn des soôétés occidentales, et plus 
spécialement des Etats-Unis? thème a été souvent exploité 
par des personnalités de droite qui, spéculant sur un cmtain 
désarroi, se présentaient comme des saureurs et prétendaient 
redresser la situatkm en s’octroyant les plus vastes pouvoirs. 
Mais, en démocratie, l’homme miracle, le personnage investi par 
le destin d’une mission de salut public, ne peut apparaître comme 
une solution. Une société, une cltiiisation se doivent d’être atten- 
tives à leurs évolutions. D’autant plus que, l’histoire en fournit de 
nombreux exemples, elles sont souvent aveugles à leurs scléroses 
qui, plus tard, apparaîtront aux historiens dans une fulgurante 
clarté. Le texte ci-dessous, de Jean Gimpel, n’est nullement un 
texte de circonstance. L’auteur a abordé le problème, en histo- 
rien, dans ses précédents ouvrages. 


A la veille de la chute de Rome en 
476, un lettré romain, Sidoine Apolli- 
naire, écrit en 474 une lettre où U <tit 
son esprir de vrir un jour son fils 
oemsuL Sidohie Apollinahv ne crqyait 
pas à la fin de la civilisation antique 
ctmtna noos nc croyons pas à la fin de 
notre civilisation occidentale. 

Dans l’une et l’autre civilisation, oo 
trouve les mêmes symptômes de déclin, 
un accroissement démesuré du nombre 
de fonctionnaires, un raiemissement 
sensible de la croissance démographi- 
que, une autosatisfaction, un détiin 
pro gr e s sif des vertus civiques et des 
valeurs morales traditionnelles, une 
montée de mysticisine et d'occultisme, 
un ralentissement marqué de l’innova- 
tion, une hostilité croissante contre la 
science. Et enfin, dans ie domaine éco- 
nomique, une inflation latente et des 
fluctuatioiis dana ]o COUTS des mon- 
naies.. 

Ces symptômes, qui reviennent inlas- 
sablement dans révolution des civilisa- 
tions mais aussi dans la vie des eminies 

* Antear notanunent de : les Bâtisseurs de 
eatké^eies (Le Seuil. 1958), Càntre fort et 
les artistes (Le SeuïL 1968), ia Révolutfon 

industrielle au iieren Age (I^ Seuil, 1975), 

Uitùne rapport sur- te iUdIn de i’Oeddem 

((NMerOrian, 198S). 


Par JEAN GIMPEL* 


et des nations, ont amené des historiens 
à être persuadés que les soriéiés év<^ 
luaient selon des t^es. L’un ^ plus 
grands de tous les temps, l'histcvien 
arabe du quatorzième siècle, Ibn Khai- 
doun, écrivait que « les empires comme 
les Individta oru une existence, une vie 
qui leur est propre : ils grandissera. Us 
arrivent à nutturité puis ils commett- 
ant à décliner (1) ». Nous avons 
employé à peu prte les mêmes termes 
pour décrire nos courbes de rivflïsation. 

Et, comme noos, Ibn Khaldoon 
pense que, si l’on étudie à la fris le 
passé et le présent, on peut prévoir 
l'avenir. « J'ai Imagjné, e9q>liqne-CF4L 
une nouvelle méthode pour ^rire l'his- 
toire... Je fais eonqrrendre la cause des 
événements, et savoir par quelle voie 
les fondateurs des empires sont attrés 
dans la carrière. Le lecteur (...) 
pourra maintenant bien connaître 
l'histenre des siècles qui i'mtt précédé î 
il saa même capable de prévoir les 
événements qui peuvent surgir dans 
l'avetdr (2) . » 

Un demi-millénaire plus tard, 
Oswald Spengler, comme Ibn Khal- 
doun, exprimera l'idée que les sociétés 
évoluent comme la nature, dans son 
oélèrie ouvrage publié en 1918, ie 
Déclin de l’Occident, où il affirmera 


pour la première fris que notre civilisa- 
évoluerait comme toutes oelies qui 
l’avaient précédée, qu’elle connaîtrait 
un déclin et une fin. Cela, personne au 
dix-neuvième rièclc ne l'avait dit, et 
pourtant le diX'^ieuvièine siècle avril 
été le riècle de l’histrire. Notre civilisa- 
tion croyait que ce qui était arrivé aux 
autres ne lui arriverait pas. 

Dans un passage publié dans un 
antre de ses livres, peu connu, 
l'Homme et la Technique (1931), 
Spengler écrit que notre « techruque 
machiniste disparaîtra (...), ses débris 
seront éparpillés de-eî de-là, 
(HJBLIÊS... L'histtdre de cette techni- 
que lire rapidement à sa fut inélucta- 
ble. Elle sera nmgée et dévorée par 
l'intérieur, tout comme les formes 
imposantes de n'in^mrte quelle autre 
culture (^).» 

Prophétiquement, Spengler a prévu 
un phénomène qui est en train de se 
dérouler sous nos yeux et qui est une 
des causes profondes de la crise mon- 
diale actuelle : c'est le Trientissement 
très sensible dans ie monde aujourd’hui 
de l'innovation — l'iniiovation étant une 
invention qui a été imancée. au 
point et cmnmercialisée. Cette thèse a 
été développ>ée par quelques rares 
auteurs dont Orio Giarim, Henri Lou- 
bergié (4) et Jean-Jacques Salo- 
mon (5). 

Ce qui fausse notre compréhensitm 
de ce cours des choses est le frit que 
nous ignareos les lois qui règlent l’his- 
trire des techniques, qui sont fondar 
mentalement «Ufférentes des lois qui 
récent l’histoire des sciences. La 
science peut progresser quand la tech- 
nique s'arrête. H y a de nombreux 
exemples dans nüstrire, que ce srit à 
l’époque hellénistique, dans l’islam ou 
au Mc^en Age.. Et nous assistons pré> 
sentement à ce phénomène dans le 
mmide actuel ob les mass media font 
état de sensationnelles découvertes 
scientifîques. Mais peu filtreront dans 
l'industrie et la vie de tons les jours. 

Dans l’industrie pharmaceutique, 
par exemple, le nombre de nouveaux 
produits qui arrivent sur le marché a 
remarquablement diminué depuis les 
années 60. La réglementatioa dans ce 
domaine est devenue si stricte que » si 
des médicaments tels que l'asjÀrine ou 
la pénicilline étaient inventés de nos 


jours. Us ne répondraient pas aux 
normes en vigueitr (6) ». 

Dans l’aéronautique, rhélicoptère 
n’a jamais vraiment décollé, la riiaîne 
de montage du Concorde a été déman- 
telée et on revient à l'hélice ; dans le 
domaine spatial, la navette a dû céder 
la place à ia forée. L’énergie nucléaire 
a dû débaucher ainsi que l’industrie des 
ordinateurs. SOicon Valley est en crise. 
On revient à certaines techniques du 
passé, à la vril^ au dirigeable, au bal- 
km sonde, au trrin et aux échanges 
compensés. 


Comme on n’enseigne pas aux écono- 
mistes les kns qui régissent le dévelop- 
pement technique et celles qui condui- 
sent à un ralentissement de ces 
techniques — il n’y a nulle part dans le 
monde une chaire d’histoire des tedini- 
qoes - ils ne peuvent jiiger de rimpact 
de ces phénomènes sur les aises. 11 ne 
faut donc pas s’étonner si les écono- 
mistes ne font pins que rarement la une 
des journaux, etri aux EtatsJJnis on ne 
leur demande- guère plus de prédire 
l’avenir économique. 


L’année-charnière 1971 


U N autre domaine qui semble 
^ ériiapper aux économistes, c’est 
celui de la psychologie du grand public 
qui joue un rôle majeur dan« l'innova- 
tïMi ou dans $<m rejet. Lorsque, dans 
lés années 50, j’ai commencé à étudier 
les Etats-Unis pour tenter de prévrir 
l’évriution de ce pays dati» ie$ <yîn_ 
qnante années à venir, j*ri introduit 
dans cette prospective ce que J’ai 
appelé en anglais the psychologieai 
drive ^ l’Américain moyen, et qu’on 
pourrait traduire en français, »n»ie je 
crois improprement, par ki motivation 
psychokÿque du ciu^en américain. Et 
l’iniluence de cette impulsion psycho- 
logique sur le développement terimolo- 
ÿque. 

Après avoir donné une conférence à 
l^versité Yrie en 1956 sur l’évolu- 
tion pan^èle du Moyen Age et des 
Etats-Unis, je construiris un graphique 
détaill é (7) oà je tentais de prériser 
l'avenir des Etats-Unis avec la 
sance que pavais du Moyen Age 
aussi de la France du dix>4ieuvième tiè- 
de et de ce pays, à la veiUe de la 
seconde guerre mondiale. 

Je jugeai que les Etats-Unis, en 
1956, étaient déjà encrés dan« lem- ^ 
de ma^té, et ce depuis 1947 où la 
« doctrine Truman » avait placé l’Amé- 
rique à_ la tête des nations libres. Mais 
l’i^néricain de cette époque se gwfWfidfi- 
rait c omme , citoyen d'une nation encore 
jeune. Je prévoyais que les Etats-Unis 
entreraient dans leur ère de déclin 
les années 70. 

.A roocasion d^m séminaire à Los- 
Angdes, à i’Ecrie d’architecture de 


{'université de Soutfaem-California 
(USC), en 1972, je demandai anx étu- 
diants de faire des exposés sur des 
thèmes parallèles que je leur proposai : 
les cathédrales et tes j^ieeivays de Los- 
Angeles, les cathédrales et les bar- 
rages, l’esprit « record du monde » au 
Moyen A^ et aux Etats-Unis, les pra- 
tiques restrictives dan» rindnscrie du 
bâtiment au Moyeu Age et au ving- 
tième tiède aux Etats-Unis. 

Je_ découvris que l’évolution que 
pavais prévue était en cours : déclin des' 
vertus civiques et de l'esprit de croi- 
sade, perception aoerue des valeurs 
esthétiques, croissance plus limitée du 
PNB, ^ décUn des sources d'éner^e, 
remaniements monétaires, aggravation 
<te llnflation et début de rétisiance à 
l’introduction de nouvelles f<jiyhn«qugy- 

Je fus alors à môme de précisa la 
date d’entrée des Ftstr-T Hang leur 
ère de vieUlissement ; 1971. Cette 

(1) Iba Khakinnn, les F m Ugomf w er , tsar 
doits par M. de Sbâe, ftm. 1934, t. 1. 
19,349-350. 

(2) tbn KhaM i m a, ep. eù., pp. 9-ia 

(3) Oswald Spengler, rHommeet le Ttdt- 
riçue. Ganhnsrd, Paris 1958, pp. ISS-lSé. 

(4) Orie tSarini et Henri LonberriA la 

méMUenw à ta dérive, Doned. 

nris. 1979. 

(5) JeaaJacqiiesSaloawa. te JterériMWtf 
gfrofrw de la technoiegie. criL Bmiri- 
bies, Possmon Preaa, ftris, 1 979. 

(é) Ckmganete ttckiil q ut et polideue éco- 
«WHlVw. PobbcationderoCDÉ I98a 
i*î“ Gteipel, le RMuOou mdus- 
^^<htAfcyaiAge.pp.2iiet23»-SI9. 
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DE LA DÉRAISON 


temps des magiciens 


/t/veou de vie, excessif, baisseront. Les 
gens travailleront plus dur, ils mène- 
ront une vie plus morale. Les valeurs 
boursières trouveront un niveau 
d'ajustement, et les gens entreprenants 
ramasseront les démis abandonnés par 
les mtdns compétents (5). » 

Devant de telles déêlarations, que 
chaque indigent perçoit comme cyni- 
ques, le doute s’instaDe chez beaucoup 
de dtoyeos ainsi que le scepticisme et 
la méfiance à Tégaid de la classe poUti> 
que. Dans de telles drconstancea, les 
principes les mieux établis vacilleat, 
menacent de s’effondrer. Et des propo> 
stions — antiparlementaires, antidémo- 


cratiques — qui naguère auraient été 
rejetées avec la dernière énergie trou- 
vent alors de nombreuses oreilles atten- 
tives. 

Dans les années 1971-1973, à la fin 
de trente ans de croissance et de pro^ 
périté, le retour du spectre du chô^ge 
et de la récession fit reparaître, dans le 
champ de rima^naire socio-culturel, 
de nouvelles fictions de crise comme, 
par exemple, les illms catastrophes : 
Tremblement de terre, 747 en péril, la 
Tour infernale, etc. (6). Ces récits 
signalaient, assez précisément, rentrée 
des sociétés industrielles dans mig nou- 
velle ère d’angoisse sociale. 


Renaissance des pèlerinages 


A u cours des quinze dernières 
années, à mesure que se défûa.- 
dait la situation éoonomiqne et qu’aug- 
mentait le nombre des exclus et des 
laissés-pour-compte, les sectes 
modernes se. multipliaient ainsi que les 
nouvelles superstitions et la foi en la 
drogue. si, dans le mouvement 

tant des mentalités, entre le terrain 
gagné par la ratioimlité technique et 
celui perdu par la religion catholique, 0 
restait une sortie de oo man’s land 
qu'occuperaient de nouvelles croyances 
ou des formes archaïques de reli^otitë. 

La nouvelle pauvreté et les angnÿys^ 
confuses qu’elle suscite expliquent, par 
exemple, en France l’extraordinaire 
renaissance des ptierinages. Et, comme 
• aux pires époques de désespcûr popu- 
laire, certains .tidèles crment ro&ne 
voir, è nouveau, des apparitions de la 
^5erÿ Marie. 

En avril 1982, à La Talaudière 
Ondré), une adolescente assure avmr 
vil la >^erge (7). Très vite, comme 
éperdus, accourent des milliers de pèle- 
rins et dlnfûmes de tout le pays, mais 
paiement de Belÿque, des Fïys-&s, 
de Susse. M d’Italie. Ils se ramemblent 
dans te jaitiin oè eut lieu l’apparition et 
attendent un signe du deL.. 

Ea.'ieptembre 1984, Marie réappa- 
raît â/Montpinchon (Nonnandie) o& 
trns. ténioiiis crment la voir « radieuse, 
Neveux blmtds et bras tendus (8) ». 
Là «no^ des loüliers de désemparés. 
arimMit dân<: Fe^pbnr d’unie nouvelle 
'manifestatian. ' *■'“ ■ 

Si celUnti ne se produit pas, ils iront 
en pUerinage » comme tzcâs cent mille 


autres chaque année ~ à Kerinizen 
(Hnistère) où vit toujours une vieille 
dame visionnaire, Jeanne-Louise. Pen- 
dant trente ans, la Vierge lui est appa- 
rue smxante et onze fois (9) et lui 
aurait dit : « Je veux rechristianiser la 
France afin qu’elle redevienne la 
lumière des peuples païens... » 

D’autres pèlerins - un million et 
demi en 1986 — se rendent au 140, me 
du Bac à Paris, à la chapelle de « la 
médaille miraculeuse ». Ccxte médaille 
que la Vierge - lors d’une apparition le 
27 novembre 1830 — aurait demandé 
de faire frapper pour « accorda- de 
graïules gràms • et que portait au cou 
Bernadette Soubirous, en 18S8, 
lorsqn’elle-méme vit la Vierge à 
Louides. A l’entrée d’une grotte oè 
sont venus prier, l'an dernier, plus de 
quatre millions de pèlerins... 

Cette renaissance de la religion 
ji^ulaire (10), du culte des saints gué- 
risseurs — encouragé par la hiérarchie 
la plus conservatrice de l'Eglise — coïn- 
cide précisément avec le retour des 
temps durs. Alors, on se remet à espé< 
rer en la Providence et, littéralement, à 
croire, aux miracles '( 1 1 ) . 

Mais on croit encore plus fortement 
aux vieux mythes palbns du destin, de 
la fortune : et, tn^ mille ans après les 
Chaldéens, on invoque le pouvoir des 
astres « qui réglera, d’une voloraé 
Urfletàble. tout dans Turtivers ». 

Tout en sachant ces croyances 
incompatibles avec l’esprit scientifique, 
les citoyens, intimidés par les risques 
des temps nouveaux, adhèrent à leur 
raisoanement parfaitement üloÿque et 


â d’abracadabrantes superstitions. Ils 
défîent ainsi, sans se l’avouer, les cri- 
tères d’une rationalité technol 9 gic<^ 
scientifîqne qui ne répond pas toujours 
h leurs hantises immédiates (chdinage, 
SIDA, solitude..,). 

Dans des sociétés modernes ayant 
érigé en emblème le slogan « que le 
meilleur gagne », chacun cherche à se 
prouver — au-delà de scs contingences 
sociales objectives — qu'il peut être un 
« gagnant », un « battant ». Et cela au 
moyen des jeux de hasard. 

Le hasard prend ainsi aujourd’hui la 
place du sacré. Il est à la fois fascinant 
et territianL Autour de nous prolifèrent 
toutes sortes de loteries ccmime le Loto, 
le Tao-O-Tac, le Tapis vert... ; ou les 
jeux de pronostics comme, outre le 
tiercé, le quané, le Loto sportif, tâé- 
mago, portfolio... Et l’on assiste à 
l’explosion proprement déUrante des 
jeux-concours proposés par tant de 
mag^ns, de marques de produits, de 
publications et de journaux. Sans par- 
ler des nombreuses émissions de télévi- 
sion qui déversent — mus les yeux 
ébahis de tant d'exclus — une in^te 
pluie de millions sur les heureux élus... 

Seul l'argent fait le bonheur, nous a- 
t-on répété ces dernières armées, â 
l'époque du néolibéralisme triomphant, 
quand le seul but digne d’une vie 
(voyez, nous disait-on, Bernard T^ie) 


était ^ s’enrichir. Le citoyen ordinaire 
n’avait d’autre possibilité d’atteindre le 
paradis sur terre qu’en ga gnant à l’une 
des multiples tombolas magiques. 

Mais, pour gagner, il faut avmr de la 
c h a n ce. Ce qui est, astrologiquement 
parlant, une affaire de « bonne étoile ». 

L’incertitude du futur et la frénésie 
des jeux ont donc conduit les hordes de 
prétendants à la fortune vers les nou- 
velles générations de mages, de voyants 
et d'extralucides. Pu téléphone, par 
Minitel ou* simplement devant les 
caméras de la télévision (exemple : 
« Voyons ça ensemble », sur M6), Us 
prédi^t l’avenir, précisent les chiffres 
porte-bonheur ou les couleurs de la 
chance... 

^ nus de vingt nûUc modernes sot- 
riers, voyants, astrologues et autres 
aruspices officiels — avec l’aide de 
quelques dirainma de marabouts venus 
d’Afrique — suffisent à peine, en 
France, â répondre aux angdssantes 
demandes de quelque quatre miUions 
de clients réguliers. 

L’ésotérisme se trouve en pleine 
expansion ; la moitié des Français 
consultent régulièrement leur horo- 
scope, et le tirage des revues ^astrolo- 
gie ne cesse d’augmenter (deux d'entre 
elles dépassant les cent mUIe exem- 
plaires). 


Boom de i’industrie divinatoire 


L e boom de cette industrie divina- 
toire — tarots, cartes, talismans, 
chiromancie, guérisseurs, radiesthésie 
— correspond à une r^^ression pro- 
fonde de l’individu. Celui-ci. en vient à 
admettre que le « ciel de naissance » 
peut détenniner, de manière absolue, 
sa biographie. Ainsi, le destin astral 
mterprété par le voyant remplace en 
ces temps de superstitions la lecture 
des vcHcs de la Providmice effectuée 
naguère par le prêtre. 

Le cinéma, une fois encore, reflète 
bien la nouvelle fasdnation pour les 
sorciers et les anges, les démons et les 
merveilles. Ces derniers mens, des fllms 
comme le Nom de la Rose, Angel 
Heart, le Moine et la Sorcière. 
Envoûtés, les Ailes du désir, les 5or- 
cières d’Eastwiek et Sous le soleil de 
Satan sont venus rafi^er — souvent 
avec beaucoup de talent — ractualité 


de thèmes qui heurtent frontalement la 
raison et la vérité. 

L’obscurantisme séduit de plus en 
plus certains esprits rebutés par la 
complexité des réalités nouvel!^ cho- 
qués par l’irrationnelle débâcle écono- 
inîque. A la faveur de cet obscuran- 
tisme, se sont déjà épanouis à travers le 
monde les « révolutions conserva- 
trices » et les divers fondamenta- 
lismes : islamique en Iran, puritain aux 
Etats-Unis, catholique en France, 
ultra-orthodoxe en Israël, etc. 

Mais il pourrait demain, lorsque la 
récession qui menace aura amplifîé les 
frayeurs, déchaîner de plus graves pul- 
sions destructrices. Et il sera tentant 
alors de chercher aux difficultés 
accrues de commodès boucs émis- 
saires. Que certains hommes politiques 
désignent déjà : « Nous risquons 
d’itro, comme le peuple romain. 



envahis par les peuples barbares que 
sont les Arabes, les Marocains, les 
Yougoslttves et les Turcs, a déclaré le 
ministre belge de nntérieur, M. Joseph 
MicbeL Des gens qui arrivent de très 
loin et gui n'ont rien de cmnmun avec 
notre civilisation (12).» 

Des idées séniles peuvent renaître 
ainsi dans des corps plus jeunes et 
devenir populaires. Dans les «nnéae 30 , 
Thomas Mann en avait pressenti le 
danger : • L'irrationalisme qui devient 
populaire est un affreux spectacle. On 
sera qu'il en résultera fatalemera un 
malheur. » 

La déraison se nourrit d’ignorance et 
de peur, de crainte et d'espar. Ce sont 
les nourritures de toute religion, de 
toute superstition. Et le traumatisme 
économique que subissent actuelle- 
ment des sociétés malades de leur 
culture risque de transformer ces nour- 
ritures en éUxirs. Pour une nouvelle 
barbarie. 

IGNACfO RAMONET. 

(1) £/AhCi; Madrid, 7 Dovenibre 1987. 

(2) faJ/ondir, 22novembKl987. 

(3) Sigfried Kracaner, De Caligeri à 
Hitler, Flammarion, Paris, 1987. 

(4) André Giaselbreebt ta nmodoction à 
J/nrid «f fa ê/ngMcR, Flammaiâan, 1983. 

(5) Qté par Jean Hefftaer. la &arde 
Dépression, Gallimard-Julliard, eoll. 
« Ardiives a, 64k Paris, 1976. 

(6) Cf. Ignacio Ramoneu le CSterringgiem 
des yeux, Ahin Morean. Paris, 1980. 

(7) £eàfoad^,18avifll982. 

(8) le Mbndb, 22 septembre 1984 

^) UNouvetOhserveteia.\AuA\.\W1. 

(10) En 1987, la Vierge est égahanent 


« apparue > an Caire, à Grooefaevo (URSS) . 
à Séville aina qu'en Argentine^ en Yougosla- 
vie.. 

(11) Selon un sondage pnbhé par le 
Mondent 1» octobre 1986.46%ÂïreréeiiiUe 
des Français ■ croient aux miracles », 

(12) i4Jtf«Mà>.l»imvembiel987. 
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modernité : les signes du déclin 


année-là* le Congrès avait refusé de 
, voter des crédits pour le SST (l'avion 
'supersonique, le Concorde américam). 
Ce vote aiititechnologique représentait 
un renversement complet de l'attitude 
des Etats-Unis à Fégard de la tech- 
nique. 

AloR que les Etats-Unis croyaient 
encore an «défi américain», une revue 
comme Newsweek publiait un article 
intitulé * Les Etats-Unis sont-ils encœ 
compétitifs? »; un destin moniraii un 
cadre confortablêment installé devant 
son poste de télévision; sa femme, qui 
tient le réc^rteur du tâéphoie, lui dit : 
« Le bureau n'accepte pas ton 
« malaise général » pour excuser ton 
absence. • 

Le bicentenaire en 1976 de la nais- 
sance des Etats-Unis et. de la publica- 
tion de l’œuvre de Gibbon — le Montes- 
quieu — 'Déclin et chute de 

l’Empire romain' provoqua maintes 
réflexions sur l’évolotioii des Etat^ 
Unis. Ihi séminaire eut lieu à Washiag- 
^ eu 1975 réunissant certains des 
grands' histoiiens américains sur le 
thème: « Qutiles sont les raisons de la 
chute de Rone? Est-ce maintenant 
notre tour?» 

Le président Reagan fut sensibilisé à 
ces parallèles bistorîqnes par une canar 
pagne de presse omtre M. ifenxy ECi^ 
singer qui était soupçonné d’avoir dit 
que ks Etats-Unis avaieitt d^mssé le 
poiiit enimtnant dc leur histoTe. n est 
intéressant de remarquer que le rajet 
de la thèse de M. Kissinger è runivei^ 
tité Harvard avait été : « Le sens de 
l’histoire : réflexions sur Spengler* 
Tqynbee et Kant ». Dans une é m isrio n 
de télévisioii, M. Reagan s’attaquera 
ridlemment à M. Kissinger pour m 
défaitisme. Les propos de l’ancien 
secrétaire d’Etat l’encourageront à 
combattre la détente et -à militer pour 
un réarmement massif afin d’éviter des 
tn^édies semblables h celles du passé. 
Ce'fsi8ant,'"M.- Reagan confirmera le 
bien-fondé de notre graphique où nous 
avions prévu que, «««»»¥»« toute société 
sur son ha-Hw investirait dans le 
militaire an détrimoit des investisse 
ments câvils. C’est ce qu s’est pa^ en 
France dans les années qui ont immé- 
diatement précédé la seconde guerre 

. Cette même année .1976, récrivis un 
àrtide « How to Help thé Umted 


States Age Gracefully » (Comment 
aider les Etats-Unis à vieillir en 
beauté) et qui fiit publié par la Natio- 
nal Review, une revue de la drdte amé- 
ricaine qui lui consacra sa page de cou- 
verture mais en modifia le titre : The 


grc^'itg of America — l’Amérique gri- 
sonnante. La revue demanda à l’un de 
ses destinateurs de représenta- l’oude 
Sam tombant en pièces détachées. 

A la suite de cet artittie, je reçus une 
lettre de William Casey, que M. Rea- 
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gan devait nommer directeur de la CIA 
et que j’avais connu à travers la résis- 
tance (8). n m’écrivmt pour me dire 
quni contidérait que les Etats-Unis 
déclinaient non pas depuis 1971 mais 
depuis l’invasiai manquée en 1961 de 
la baie des Cochons (Cuba). 
Convahacn qu?l y avait des cycles his- 
toriques — il avait chez lui plusieurs 
centaines de livres sur l’histoire des 
civilisations — Casey accepta mon idée 
d’organiser une conf&ence internatio- 
nale oà seraient invités les historiens 
des sociétés en déclin afin qu’ils nous 
indiquent ks mesures qui avaient été 
prises pour enrayer k processus. 

Walter Annenberg, l’ancien ambas- 
sadeur de M. Nixon à Londres, accepta 
de financer la conférence à l’Annen- 
berg Scho(d of Communicatkxi sur le 
campus de l’use à Los Angeles. Mal- 
heureusement, pour satisfaire ks mem- 


bres des différentes facultés, on fkvait 
discuter du déclin de l’Occident — trop 
vaste sujet pour un séminaire de trois 
jours - et non pas du déclin des Etats- 
Unis. 

La conférence eut lieu en mars 1977. 
Parmi les personnalités poKtiqties qui 
participèrent aux débets se trouvaient 
lord Hume, l’ancien premier ministre 
britannique, et Dean Rusk, k secr6- 
tsûre d’Etat des présidents Kennedy et 
Johnson de 1961 à 1969. Les conféren- 
ciers rejetèrent Hdée selon laquelle le 
déclin de l'Occident serait inévitable. Il 
serait donc vain de proposer des solu- 
tions pour freiner les événements en 
cours. En écoutant les discussions de 
ces experts, nous songions à Sidàne 
ApoUinaîre, lettré et haut dignitaire 
romain qui était convaincu de la pri- 
mauté du beau et de la pérennité de 
Rome. 


Une atnation différente de celle de 1929 


C E qui m’a tant inquiété ces der- 
nières années, c’est que, dans le 
cycle millénaire de rOcadent, les 
Etat&-Unis sont k dernier bastion. Au 
cours du cyck de l’Occident, de jeunes 
nations ont r^vUétement pris le relais 
de nations sur leur riA-iin L’italk au 
qiûnaème siède, k Portugal et l’Espa- 
gne au seizième siècle, la Hollande et 
la France au dix-septième siècle. 
FAngleterre et FADemagne aux dix- 
huitième et dixHieuvième siècles et les 
Etats-Unis an vingtième siècle ont 
concouru à conserver l’élan. Mais, 
aujourd’hui, l’Occident n’a plus de 
nation jeune en réserve, et cet élan ne 
peut être maintenu ; k déclin dc l*Ocei- 
denx est tragiquement lié à celui des 
Etats-Unis. 

La crise mondiale dans laquelle nous 
pénétrons est une crise de civîlisatioa. 
Nous ne pas en 1929. Les 

Etats-Unis étaient alois une nation 
jeune et avùent k ressort héocssaiie 
pour surmonter la crise. Ce n’est plus k 
cas aujourd*huL 

11 est peut-être dÜTidk pour de nom- 
breux Français d'accepter ce tragique 
scénario, car la France, qui, dans ks 
années précédant la seconde gneire 


mondiale, présentait de nombreux 
symptômes semblables à ceux des 
Etats-Ums anjounThui, «wnaî» présen- 
tement une étonnante rensûssance et 
qui fait même que k jeune Français 
d’aujourd’hui a un dynamisme, ou 
impulsion psychologique, quelque peu 
semblable à celui de l’Amâîcain dîl y 
a quarante ans. Et k France est k 
nation de l’Octident la plus toimée 
vers les techniques de pointe. 

Dans notre graphique de 1956, nous 
avons üuUquê quelques-uns des fa^ 
teurs qui ledresôüent le déclin sécu- 
laire de la France. Dans Fhistoire des 
cycles, le renouveau de la France est un 
phénomène qui doit être assez excep- 
tionneL Le choc de la défaite de 1940 
et de Foccupation, puis la Libération, 
k général de Gaulle et le plan Mar- 
shall, sont quelques-uns des événe- 
ments qiû contribukent à frtiner le 
déclin. Ce qu’on peut et ddt espérer, 
c’est que k renouveau de la France lui 
permettra de mieux ^adapter que nom- 
bre d’autres nations au dédin final de 
l’Occident. 

JEANGIMPEL. 


(8) JeSD Gimpel, Ultime 
iHdIndel’Oeeidera.p.lii. 
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Des lendemains industriels hypothéqués 


Etnm^res, quand ce a^estpas 
réfractaireSf au monde de la 
ivdwrcbe et de la production, les 
éUtss dirigeantes françaises ont 
laissé s*effiiter les positions de 
nndustrie. Face aux prérisibles 
dêcoaveaues qu^eatrabierait une 
terdarisatha accrue de récoao- 
nue, des forces existent pour un 
redressement aujourdltui com~ 
firoiiiis par Vabsmice de politique 
industrielle. 
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Par 

BERNARD 

CASSEN 


U se situe la France 
en termes de compétitivité indtts- 
trielle ? Le miaistre de l’industrie a le 
regret de dire que son rang n’est pas 
bon. • Prononcés en octobre 1986, ces 
propos de M. Alain Madelin, ministre 
de rmdustrie, des P et T et du tour 
risme (l) avaient le mérite de la franr 
ch^ vmre d'une indiscutable capacité 
d'anticipation. En effet, il n'allajt pas 
fallor attendre plus d'un an de gestion 
Ub&ale de Téquipe de M. Jacques 
Chirac pour que, en mars 1987, événe- 
ment sans précédent Ams l*histoire de 
la V« République, le solde industriel de 
la France devienne et reste ensuite 
nantir * il s'est encore aggravé de 
3 mîU tards de francs, en octobre;, * 
alors qnll était encore excédentaire de 
90 milliar ds de francs en 1985 et de 
35 milliards en 1986. 

Le tableau que traçait M. Madelin, 
il y a un plus d'un an, est donc jdus 
que jamais d'actnabté. n tient en quel- 
ques cfailTres dés : de 1980 à 1987 la 
producUon industrielle est restée sta- 
gnante; de 1980 à 1986, et alors que la 
mondiale de produits manu- 
facturés progre ssa it de 19 %, la France 
perdait au moins 10 % de ses parts de 
marché dans le nuMide alors que l’Italie 
en gagnait 9 %, la RFA 14 % et le 
Japon 23 %; le taux de pâiétRition du 
marché intâieur par les inmortations 
iodustrielles est passé de 27 % en 1979 
à 33,1 % en 1986, dont 59,5 % pour les 
biens d'équipement ménager. 

Au vu de œs quelques indicateurs, le 
dtagnftstîe se desunc : Toffre française 
de iHoduits industriels est largement 
madaptée à la demande intérieure, tout 
comme é la demande extérieure solva- 
Ûe, fondamentalement celle des pays 
membres de l'OCDE, ce qui fait dire à 
M. Jacques Lesoume, juttfiesseur au 
Conservatoire national des arts et 
m^iers : * Le commerce extérieur 
français reste encore principalement 
excédentaire avec les pays du tiers- 
monde, et grâce à des industries parve- 


nue à Vâge de la maturité Tandis 
qu’il a tendance à être assez fortement 
déficitaire sur te terrain de industrie 
d'avenir e avec ie pays où h dév^op- 
pement technique et le plus aou- 
tenu (2). • Les grands secteurs de 
l*excellenee française (aércmautiqne, 
micléaire, espace, télécommunications, 
matériel de transport ferroviaire, sy»> 
tèmes d'armes) s'appuyant soit sur un 
marché intérieur prôt^é, smt sur de 
« grands contrats » eivds ou militaires, 
conclus le plus souvent avec des pays 
en voie de développement ou membres 
de rOPEP — auprès desquels le recou- 
vrement des créances est difficile et 
parfois impossible — ne sauraient 
cacher une réalité beaucoup nunns rose 
dans les sectcuR très pénét^ des biens 
d'équipement (informatique, machinc- 
outfl, marhinisme agricâe, véhiCUIeS 
utilitaires, matériel de précision) et 
Han* ceux de la grande consommadoo. 

Cette logique des « grands projets ». 
comnrie celle dcs « grands contrats » est 
celle d'une culture industrielle domi- 
nante en France, dont les racines bisuy 
riqnes complexes ont déjà été analysées 
Han* ces colonnes (3). Il s'agit d'une 
culture d'Etat déployant — pour 
r e pr e ndre une formule de Jean-Jacques 
Salomon — une « stratégie de Tese- 
nal », où les pouvoirs publics Jouem à 
Ja fois ie rôle de donneurs d'ordres, de 
banquiers et de clients, et dont renca- 
drement est assuré par le « corpora- 
tisme monopoliste d’Etat », des énaiv 


ques et des ingénieurs des grands corps 
techniques. Cette strat^^ a permis à 
la France de se maintenir au premier 
rang mondial dans quelques technolo- 
gies de pointe et, pour deux d'entre 
elles (aéronautique et espace), d^ 
impliquer le reste de l'Europe. 

Dans les Hnima«w>a noD captifs des 
commandes gouvernementales, Paps«- 
rml productif a, en revanche, consjdfr* 
rablement vieilli. Au cours des 
années 60 et au début des 70, en 

effet, les investissements - d'un niveau 
très honorable, puisque entre 1963 et 
1973 ils s’étaient élevés en nu^enne à 
7j6 % l'an - avaient globalement porté 
sur la substitution du caiMtal au travail 
pour augmenter la productivité, au 
détriment de la recherche et de l'inno- 
vation : l'optimisation des potentialités 
existantes, « tirées » par des marchés 
en expansion, avût piévalu sur la pr& 
paration da lendemain. Mais, à partir 
du premier choc pétrolier, la faiblesse 
de l'investissement — chutant à 2 % en 
moyenne de 1973 à 1980, reculant 
mtoe après le deuxième choc de 1979- 
1980 pour reprendre l^èrement en 
1984 ~ n'avait guère mis les entre- 
prises françaises en état d'affronter les 
formidables mutations provoquées par 
rintroduction des technologies diÂb- 
santés (électronique, productique, 
matériaux nouveaux, biotechnologies, 
etc.) dont les Etats-Unis, comme le 
Japon et la RFA allaient faire le 
moteur de leur crmssance. 


La santé retronvêe des « nationalisées » 


A près son arrivée au pouvoir en 
1981, et au prix d’une sérieuse 
révision idéologique qui allait la mettre 
quelque peu en porte â faux per rap- 
^rt â sa base nûlitante, la gauche 
découvrait 1*« impératif industriel ». 
Elle entreprenait une politique volonta- 
riste de nationalisation des grands 
groupes dont certains, menacés de fail- 
lite, auraient sans cela été démembrés 
ou seraient passés sous contrôle étraiH 
ger, le secteur privé n’y ayant investi 
que 5,5 milliards de francs entre 1976 
et 1981, alors que les gouvernements 
de MM. I^ierre Mauroy et Laurent 
Fatûus aDaîem y injecter 50 milliards 
de francs. 

Cette repr^ en main directe de sec- 
teurs industriels en perdition — chimie, 
informatique, électnmique profession- 
nelle, sidéiugie — s'accompagnait du 
lancement de programmes technologi- 
ques dits « mobStisateurs » dans les 
Elières identifiées décisives 

(électronique, matériaux, lûotechnolo- 
9 CS, etc.), ainsi que d’un accroisse- 
ment signifîcatif des budgets imblics 
de recfaerche et d'aide à l'innovation. 

Avec des résultats non négligeables 
dang la plupart des cas, poilue le 
« succès » des premières privatisations, 
dont se targuait M. Edouard Balladur 
avant l'effondrement boursier du 
19 octobre dernier, avait son origine 
dans la santé retrouvée d'entreprises 
dans lesquelles aucun « petit porteur » 
n'aurait mvesâ un sou voilant en 1981. 



Avec aussi de sérieuses déconvenues, 
les « nationalisées » n'ayant pas — 
comme c'était escompté — constitué 
des lociMttotives de la croissance et de 
l’emploi ni davantage contribué à cfyna- 
miser le tiissu des petites et moyennes 
entreprises (PME). Or c'est parmi ces 
PME, notamment celles de moÎDs de 
cent salariés — qui représentent 96 % 
des cent sraxante-cinq mille entreprises 
industrielles françaises — que l'emploi 
a le moins vacillé au cours de ces der- 
nières années et que les innovations 
technologiques ont le idus volootiers 
fleuri (4). 

De retour aux affaires en mars 198^ 
la droite allait immédiatement mettre 
en place les différents articles de fm de 
s<m bréviaire libéral consignés dans la 
plate-forme électorale RPR-UDFT Et, 
en premier lien ceux relatifs aux 
« libertés économiques » : abrogation 
de l'impôt sur les grandes fortunes, 
libération des prix et des changes, 
baisse de nmpdt sur les sociétés de 
50 % à 42 %. suppression de la taxe sur 
les frais généraux et de l’autorisation 
administrative de licenciement, aména- 
gement du temps de travail, etc. En 
s’imaginant que ces alitements dm 
charges et des contraintes allaient 
mécaniquement provoquer l’investisse- 
ment et donc la créatibn, entre autres, 
des trois cent soixante-sept mille 
emplois promis avant les élections par 
M. Yvon Gattaz, alors président du 
ConseQ national du patronat français 
(CNPF), les ministres de M Chirac 
cédaient à une vision purement écono- 
miste de l'univen industriel sans en 
percevoir les pesanteurs culturelles. 

A la pointe de cette crensade libé- 
rale, M Alain Idadelin croyait stimu- 
ler la bonne volonté • entrepreneu- 
riale » lorsque, avec une ardeur 
donquiefaottesque, fl démantelait lui- 
même les structures de son propre 
ministère et revendiquait avec fierté la 
«Uminution — de 10 % en 1987 et 
12,5 % en 1988 — de ses cré<Uts et 
moyens d’intervention. C'est une chose 
pour les dirigeants d'entreprise de pes- 
ter contre ITtat en génfoal, c^en est 
une autre de renoicer à des aides 



directes ou indirectes qui sont prati- 
quées dans tons Ics pays au discours de 
façade le {dus anti^tique. Outrer 
Atlantique on a pu citer des chiffres 
variant entre 86 et 196 mflUards de dol- 
lars, selon les méthodes de calcul, pour 
évaluer le montant des subventions 
fédérales directes à Findustrie au tour- 
nant années 80. sans parler des 
retombées des programmes müîtaîres, 
cependant que chacun des Etats de la 
Fédération, pris indiiiduellement, 
mène de plus en plus des politiques 
•interventionnistes pour revitaliser son 
industrie et se transforme en Etat- 
territoire (5). En RFA, la combinaison 
des aides du gouvernement de Bonn et 
de celles des L&ider est tout aussi 
impressionnante, tant « en creux » 
(afl^ements fiscaux) qu’en « bosses > 
(subventions, soutiens à des pr<^ 
grammes technoloeûques, contrats de 
recherche, etc.). 

Alors que Tun des problèmes 
majeurs des PME est Pac^ au cré d it 
et que les taux dlntérét réds français 
sont les {dus élevés des grands pays 
îndustrids (6,9 % actuellement, contre 
5,1 % en RFA, 4,9 % aux Etats-Unis, 
4,8 % au Royaume-Uni, 4,5 % an 
Japon), M. Madelin supprimait le 
Fonds industriel de modernisation 
(FIM)^ créé par^ M Fabius malgré 
l'o|q)osition du ministère des 
et qui prêtait chaque année 9 milliards 
de francs, â des taux bonifiés, aux 
entreprises de toute tanig. Une manière 
de cootoumer paitidlement le dreuit 
bancaire,^ où la prise de risques indus- 
triels fait figure d'épouvantail. En 
RFA, ce sont 25 & 30 milliards de 
francs de prêts, sur des durées de dix à 
quiii 2 e ans, qui sont distribués gbaqn«< 
année à des taux inférieurs de 1,5 % ù 
2 % à ceux des banques... 


Ampatation du bo^ de la recherche 


39-31, quai VolUq, Paris V 


M ais c'est en matière de soutien 
public è la science et è llnnovar 
tion que l’avenir a été le plus lourde- 
ment hypothéqué. A peine îiBtallé, le 
gouveniemeiit de M. Chirac s'en pre- 
nait an buc^et de la recherebe et, en 
p^culier, amputait de 40 % les cré- 
dits 1986 de l'Agence nationale pour la 
valorisation de la recherebe 
(ANVAR) et du Fonds de la rechei^ 
che de la technologie (FRT)- Ea 1987, 
toutefois, changaaaent radical de dis- 
cours : M. Chirac découvre brusque- 
ment que c’est • dans le laborattare 
et te centre de recherche privés ou 
publics que se Joue désormais pour 
une grande part notre compétitivité ». 
En fait, le budget 1988 de la recherche, 
censé traduire en actes ces fortes 
I»roles, reste encore sensiblement infé- 
rieur â celui de 1986. Surtout, fl est 
ma^tté par deux tendances presque 
caricaturales : le secteur militaire et les 
grands programmes civils (aérrâiauti- 
que, espace, lélécommnnlcations), 
domaines privilégiés du « plus d'Etat », 


connaissent une citdssanoe sensible; à 
llnverse, la recherche indnstrielle, des- 
tinée à irriguer les entreprises prhrées, 
stagne ou régr esse : ni l'ANVAR ni le 
FRT ne retrouvent leur niveau de 
1986, voire de 1985; rAgence fran- 
çaise pour la maîtrise de l'énergie 
(AFME) est laminée (6). 

Ce désengagement public n'est nul- 
lement compensé par un effort accru 
du secteur privé. Les entreprises fran- 
çaises restent, en effet, très en retard 
par rai^xMt & leurs concurrentes étran- 
gères en madère de recherche 
tiirile. Cnnptant davantage sur l'Etat, 
elles contribuent donc wtoîn* leurs 
homologues à la d^)ense nationale de 
recherche-développâiient (DNDR) : 
43 % en 1986 ixmbe 65 7b au Japosi, 
57 % en RFA et 46 % au Royaume 
Uni. 

Sa r^iartition sectorielle aggrave 
encore ces disparités : la priorité accor- 
dée aux grands projets de haute tech- 
nologie, à forte valeur ajoutée de 


matière grise, iriaîs sans grand impact 
sur remploi (le secteur spatial 
n'occupe en France que douze mille 
salarié), n'auralt pas dû ccmduiie à 
négliger, comme c’est le cas, des seo- 
tours ioÂistrieis r ep r ésentant un grand 
poids économique, particulièronent 
sous l'angle de l'emploi : mécamque, 
textile, bâtiment et industries agriedes 
et alimentaires (7), ces dernières 
offrant de surcroît un intérêt parücur 
lier pour le commerce extérieur puis- 
que, pour le seul mois d'octobre 1987, 
elles ont dégagé un excédent p omm er- 
cial de 3,2 milliards de francs. 

Ces tendances lourdes, héritées de 
l'histoire, du paj^age technologue et 
industriel franç^ la dnnte, loin de les 
infléchir, n'a fait que les aggraver. Ses 
dirigeants, issus pour la jdupait des 
professons libérales on du moule tech- 
nocratique de l'Ecole nationale d’admi- 
nistratkn, ont très rarement l'exp^- 
rienoe concrète des entreprises. Toux 
au plus ont-fls, è temps pùdu, présidé 
quelques cons^ d'adminisuation de 
grandes sociétés, comme M. Edouard 
Balladur, qui se proclame pourtant 
« industriel ». Largement ignorants de 
renvironnement réel du développeiiient 
tecfanologîque et plus encore de edui 
de la production, pour ne pas parier du 
fînancement des PME, ils privfl^ient 
tout Daturellcment les décisions maert^ 
économiques, financières ou stricte- 
ment politiques à fort « effet 
d'annonce », qui bénéficient avant tout 
au cercle étroit des très grandes entre- 
prises dont les «Urigeants appartiennent 
au même monde politique et que 
le leur. Leur prc^}eii$ion n a tur ffJ l e les 
pousse à privîiéÿer les smvices qui ont 
beaucoup plus de etwniwiitt* avec 

, (1) Discours de cond usi on de la preadère 

journée du ooUoque nr rsveair indnüriel de 
lsFiaiice.orgsxii9éles7et8oetobn 1986 par 
U eommissiea de la production et des 
«efaanges de r Assemblée oattanale, et dont Ica 
ac^ ont ité puUiés sous le titre Quel amUr 
mustriel pour la Frane? (Eeenoniica, 
Pans, 1987.409 pages, 125 F). 

,(2) Jacques Lesourra, «L*8qnatke bnii- 
9^0», U Débat, 46^ ocsobrea w e a ibre 
1987. Voir é galen i e nt les antres coatributioiis 
au dossier « U FnDce art-dle déerodié ? », 
publié dans cette livraison. 

^ Vcàr Bernaid Cassen , «Un nouveau 
fl penser : rte n tn ^i s e », te téaude 
etptomatfque, aoOt 1987. 

(4) Voir Miehel DevDlien. • Petites, 
yyçnoes entreprises, sur «lui compter». Quel 
"^tntusoiàpourlaFnmcer.ep.eÜ. 

^ «ndast fie subveotioesiée », 

i* Mande dtphmattqua. mus 1987, et Pierre 
^uunergues, « Le Mîpiiig«,i Jabotaioîre de 
b Uc«b 

Wenffln, «La l e ul i eicl i e 
TOnsin^ déviait une priorité «tu goov e mn- 
Mende. 25 mars 1987 ; André-Yves 
-La toAnologie, priorité redécou- 
verte ». SetaunÊ. Mt iao*i . 
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la haute adminîstrBtîon qu’avec l’uoi-' 
ven des ateliers ou des laboratoiivs. 

Parüculïdreinent ^In^ntn à cet 
^ard est la politiqiie de privatisation 
nteafe par M. Balladur. Le grand 
argenUer proclamait l’avenenieiit du 
« cafâtaEsme populaire » en France en 
lançant dans les aléas de Taventuie 
boursière des millions de petits nor^ 
teius qoî, eux, s’imaginaient jouer a un 
kNo oft Ton gagne à tout omip. Dans le 
même temps, tonte plaisanterie mise à 
part cette fois, Q ntîiîMî» les trois 


quans des 90 milliards de francs pn> 
duits par les actifs mis en vente pour 
« bouder » le budget de l'Etat et com- 
penser ainsi les pertes de re c ette s dues 
aux cadeaux fiscaux etmsentis aux 
catégories les plus privQégiées <S). 
Sans créer bien entendu un seu l emploi 
imveao, mais en plaçant des amis poli- 
tique* sûrs dans lâ • itaytax durs » des 
société* privatisées et ainsi dftment 
« verrouillées », pour rq)reodre la ter- 
mînologie de M. Raymond Barre. 


Des idées-forces eonvei^tes 


R ien d*étonnant donc qu’une * ^0^ 
politique n’ait eu strictement 
anenn effet positif, comme Fattestent 
les résultats désastreux du commerce 
extérieur d'octobre, qui portent à 
32,8 milliards de francs le déficit 
cumulé des dix premiers mois de 
Famiée. 

Si elles apparaissent pour Finstant 
très peu dans le discours officiel des 
partis et organisations patronales ou 
syndicales, quelques idées-forces 
convergentes sur Je diapuvitir. et sur 
ravmûr de l^ndustrie française eom- 
mencent, cependant, à s*eaq»imer dati* 
des «eeteon très dîfïérents. On les voit 
formulées, souvent par fragments, é»r** 
les segments « rénovateurs » du patro- 
nat et des cadres que Foa trouve, par 
exemple, au Centre des jeunes diri- 
geais (CJD), dans l’Association fran- 
çaise pour les cercles de qualité 
(AFCÉRCQ), k l'Association des 
cadres dirigràmts de nndnstrie pour le 
progrès social et économique 
(ACADI) on k Entreprise et Progrès, 
qm r^roupe ^ns (Fnne centaine de 
patrons * édsirés »; chez les chefs 
d’ en t r eprises petites et moyennes à 
haut mveau de perfonnasce fvoir ef- 
dessous VartieU de Jeatt-Loup Mat- 
chant) ; dans des clnbs comme 
GAGNÔL pr^dé par M. Pierre Cha- 
vanœ, République moderne, présidé 
par NL Jean-nerre Chevènement, 
Echange et projets, présidé par 
M. Piene Vanlerenberghe, le Cercle 
Dems Diderot, présidé par M CianHg 
Greson, ou le Cercle Condorcet, pr^ 
skié par M. Claude JaUen; d»îL de* 
revues comme h JProgtès leehidque. 
éditéeiier FAsaocuitHm nationale de la 
redwrdie technique (A]^T), Poiiti^ 
que Industrielle, FtOuribles. 5‘eleiioes 
et techniques oft, sous la plume 
d'André-Yvea PorTOoff, se décline 
régulièrement le thème fort de la 
« révolutiaa de llntcUigence » ; d»nt 
les publicatians du Centre de prospec- 
tive et d’évaluation (CPE), par 
M. Thieny Gaudin; dans le discours 
plus ou menus expliâte de quelques 
dirigeants des grandes centrales syndi- 
cales; dans la ouvrages de Hervé 
Serieyx (VEntreprise du Iroisiènui 
type. Pilotes du troisiime flpe), de 
PÛlippe Messine — pseudonyme de 
M. nülippc Lorino — (Liberté, égalité, 
tnodendié et les Satundaa). la liste 
pourrait, tnen entendu, être allongée, 
notamment par des exemples concrets 
de nouvelles formes de gestion, comme 
le « management oeHnlaire », qui se 
met actueUement en place dans les 
filiales française* du groupe chimiqae 
britannique ICL 

Le premier thème commun de ces 
réflexions est celui de la priorité abso- 


lue è donner à la formation des 
hommes afin de mobiliser la pre- 
mière des ressources de l’entreprise 
qu'mt la matière grise, et favoriser 
ain s i k capacité d’adaptation et Fesprit 
d’initiative dans un environaemMit tou- 
jours plus complexe et dépendant des 
percée* technmogiquea, ^ la oosicut- 
rence étrangère, etc. On ne peut pas 
dire que le dispositif actuel de fonna- 
tiOD initiale et permaaente sent è la 
hanteur de la situation (9). Entre 
autres mesures, le club R^xublique 
moderne propose, dans ce domaine, la 
mise en place d'un crédit d’impôt- 
formation calqué sur le crédit «Timpét- 
reeherche (établi par M. Cbevèae- 
ment, alois ministre de la recbexefae et 
de la technologCi et élaigj ensuite par 
ses successeurs), afin de stimuler ks 
efforts des entreprises et en particulier 
ceux des PME. 

A personnel fonné, dirigeants à la 
hautenr : le modèle de gestion hiérar- 
chique, clmsonné, autoritaire, du type 
néotaylorien encore dominant en 
France, est anjourd*bui devenu profon- 
dément anti-économique. 11 a pourtant 
encore les faveu» àc la dntite pro- 


fonda, ûinsi qne de beaucoup de diri- 
geaiits d’un CNPF en retard de pl»> 
sieurs révNntioos du managemenL En 
fait, un renouvellement en profondeur 
de la fonnatioD et du recrutement des 
dirigea^ de llndustiie, aux mftn taKt éff 
souvent plus patrimoniales qu’entrepre- 
neuriales, est anjouid*hui nécessaire si 
Fou vent faire donner toute* les poten- 
tialités des salariés. Ce qui im p ii q ni* 
lenr droit k i’expressioD sur leur Beu de 
travail, amorcé per les lois Auronx de 
1982, et leur participation accrue à la 
prise de déctston & tous les niveaux, en 
aeeqstant toutefois la conflictualité 
comme im paramètre naturel de la vie 
de l'entr^niseL 

La compétitivité de Findiistrie fran- 
çaise requiert également une nouvelle 
a^iroehe de la gestion incorporant une 
drâulation permanente et systématique 
de Finfonnatiott, non seulement sdenti- 
ftque et technique (10), m»i» nusai 
économique, e n t r e tous les agents de la 
prodoetion. Beaucoup de responsables 
n'ont pas encore compris que l’informa- 
tion est une matière prexnière stratégi- 
que, qui a donc son prix mais dont la 
maîtrise bien partagée fait la diffé- 
rence entre le succès et la faillite. Au- 
delè même des retards d’investissement 
et des friches de matière grise mutilé 
sée, reéfîeacîté de la mise en ceuvre da 
capital et du travail est aussi liée à des 
modes d’organisation à l’intérieur 
même de Fentrqmse, et notamment k 
ta gestion de la produeticm, sur ig^ pn-ie 
la pratique et la réflexion sont eaicose 
embryonnaires en France (11). 

Rmte enfin la question du « tissu » 
industriel, des formes de coopération à 
développer entre les entreprises elles- 
mêmes, entre entreprises et sous- 
traitants, banques, circuits de distribu- 
tion, organisations de eonsommateuis, 
instances de normalisation, dispositifs 


de recherche collective, regroup e me n ts 
poitf FejqMMtation, etc. H n’est pes 
indispensable d’aUer chercher réfé- 
rences et modèles au Japon : il suffît de* 
r^arder ce qui se pesse aux frontières. 
11 est évident, par exemple, que la force 
de l’industrie aflgwMnHi» est laigeinent 
due au maillage efficace qui s’est 
constitué entre Etat fédéral, Linder, 
laboratmres publics et privés, banques, 
assodations scienüflques, sociétés 
dlngénieurs, organismes de côtifîca- 
tion, fédérations professionnelles, etc. 
ChaeoD des partenadres ajoute sa force 
à celle des autres et « tire » Fensemble. 
De même, la forte remontée de la com- 
pétitivité de FItalie résulte, entre 
autres faeteuxa. de Fmdstence de pèles 
productifs locaux îniégrant des PME 
qui ont investi massivement d*n« k 
recherche et Je développement, danc 
l’automatisation de la gestion des 
stocks, de la faenuatiou et du contréle 
de production : • Autour de nom- 
breuses PME, une fwte eohésitm 
sociale encourage la circulation des 
idées, la nutbilitê du travail et permet 
la constitution de filtres eonérenus 
d'un mime produit. C'est le cas, parmi 
d'autres, de la Via Ttburtina, dans la 
banlieue est de Rome (12).» 

En France, ce sont une habitude et 
une vNonté de oe Qrpe de partenariat 
qui font trop souvent défaut, aussi bien 
aux grands groupes publics et privib 
donneurs d’ordres — et qui auraient 
vocation.à eoDstitner dœ pMea de c^té- 
sion et de dynamkatioa des PME de 
lenr environnement - qu’aux petites 
entreprises, elles-mêmes inqnrées par 
la philosophie du « chacun pour soi ». 
Ce devrait être là un domaiw privii^ 
gîé de Faction de l'Etat, multipliant les 
actions indtatives pour encourager des 
partenaires potentieb qui s’ipiorent à 
coopérer. Aucune « main invirible » ne 
fera ce travail, peu spectaculaire_mais 
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DE lA GESnON DE LA MAIN-D%EUVKE A LA MOSnJSAIION DE LA MAUËSE GRISE 
Qefif flmlirfmhswfittBM l»rhanlngH»w?I^i>n**— Finminf? 


nécessitant de sérieux mqyens finan- 
ciers, à sa place. 

Cela présuppose cependant que les 
ritoyens et leurs dirigeants se forgent 
une idée claire du rôk qu'ils assignent 
à l’iadnstrie dans la création des 
richesses et le mode de vie qui en 
découle. Ce n’est pas une simple 
afTaire de chiffres mais bien davantage 
un problème de nature culturelle. Cha- 
cun sait que le système éducatif fran- 
çais privilégie la poursuite de Fabstrac- 
timi aux d^ns d'un rapport familier à 
Foutil et à la technique. Il n’est que de 
considérer le statut radicalement diffé- 
rent de l’apprentissage en France — où 
il est synomyme de déclassement — et 
en RFA, oâ il constitue une étape 
redmehée dans le processus de forma- 
tion. D'où la tr^ grosse pénurie 
actuelle d’ouvriers qualifiés. 

A cet ^ard ks performances de 
l’industrie allemande, qui concourt 
anjourd’hui à hauteur de 42,7 % è la 
fonnatim du produit intérieur brut 
(PIB), contre S6,I % pour les services, 
sont à mettre en regard avec celles des 
'États-Unis, où les pourcentages corres- 
pondants sont 31 % et 67 ^ Smis la 
gestion de M. Reagan, l’expansion des 
services a certes cr^ des millions 
iTemplds, mais n s’agh en majorité de 
« petits boulots » précaires, mal rteu- 
nms et à faiUe couverture sociale, 
conduisant à la prolétarisation fîimn- 
eîère des dasses moyennes. Au point 
qu’un net retour du balander s’amorce 
an profit d’une véritabk réindustriali- 

sation. 

En France, où l'agriculture occupe 
’ une place plus importante qu'outra 
Rhin et outre-Atlantique, la r^rtition 
industrie-services dans k PIB — 37S % 
et 58 % — est encore proche du modèle 
alkmand mais pourrait s’orienter un 
peu plus vers une sodété ■ post- 
mdustrieUe » à l’américaine, qui fait 
pourtant déjà figure de concept 
dépassé. Pour éviter une tdk dérive, 
ks idées existent, les hommes aussi, 
mais pas nécessairement aux postes de 
commande, fit Fheure de vérité de 
l’ottvertnre du marché unique européen 
se rapproche. L’invocation permanente 
de « 1992 », oonune a k magie (Tune 
date allait miraculeusement régler les 
problèmes en suspens, ne sanrait 
cependant tenir lieu de politique. 

BERNARD CASSEN. 

(8) Voir Cbistiu de Brie^ «Avalucliede 
bïMifiiifi pour les prnilégiéi de la crise», Ui 
Monde dlpbmatkpx. février 1987, et Snge 
Federburii. «De Püliisîan à rkmeee», 
le Monde dipUnnetlque. aoreinbre 1987. 

(9) Voir les aitides de Robert Pofueert et 
Guy Veihie. Mirdlle Azzoog et Jeao-Lodp 
Motchane dam le Monde diplonudtque, 
n o vem bre 1987. 

(10) Les eenclasione da colloque 
«Savoir/Pndiiire», otxsjiâé ea 1983 par la 
Mhsioa iouniûimtéridle de naf ormatioB 
sejeatifigae et tednnqee (MlDlb'i), restent 
parfaitement (Tsetuaiité. Les actes en ont été 
puUiés sons le titie rja/bmmüm seteneifiçve 
et teefutiqne dans renutprise de production, 
La Po cuin e uta tion&amaaev Paris, 1984, 

(11) Voir Phflim Lorino, «Coamétili- 
nié : rorsaiiinriea Tait b ddléreaee », Folith 
que Industrielle, «"***™"» 1987. 

(12) VoirGtaziearioSantini, «La traisièiDe 
Italie : Tiburtim Valley », les Temps 


modernes, mai 1987, 


La parole à des patrons qui réussissent 


I Psr 

JEAN^.0UP 

MOTCHANE 

L «xkm an Rance des sociétés très psrfbr- 
mantes, dirigées par des patrons compé ten ts et effr- 
caces. Plusieurs d'entre aux s’axpiânent ici sm deux 
thèmes centraux de la rhétorique du gouvernement 
de M. Jacquee Chirac : les aidee financières de FEtat 
à rndustrie et les perspectives de réalisation d'un 
marché uniqua e ur opée n en 1992. 

Au ccaur de fa poiitiqcie fibérele actueilemm 
conduite, ae situe la ratrait cie l'Etat de la sphère 
économique. M. Pierre Benhamou, fondamur et PDG 
du groigw Dataid, sodété de services dlngéniarie et 
dlnforrnatique de 6(X> personnes, ne lafette pas 
ridée d'une poHtique gouvernementale favorable à 
rensecnble de rndustrie. Il se dédare en revanche 
tout à fait hostile aux aides orientées, et en partieu- 
■ar à oeUes apportées aux entre p ri s e s en difficulté. 
Une manière, sdon lui, d'encourager la mauvaise 
gestion. C’est aussi le point de vue de Francine 
Gomaz, PDG da Watarman SA (sodété de 700 sala- 
riés dont le tiers du dtiffrs d'affaires est réalisé à 
rexportationh qui a poiatant bénéfidé des ddee de 

VAéPiAR.nisà»,tlk^Mbe.€SurtoutparcequeG^fei- 

eaitp^vàmeeingfnieuns. 

Un ans tivargent est exprimé per M. JeanAouk 
Gerondeau, président du directoire du groupe Zodiac 
(2300 personnee. phit da 1 mêlkfd de chiffra 
d’affairee). Selon hâ, iee avancée remboursables de 
FANViÜl, par eptemple, sont un in i trtsnênt extrême 
ment-sfRcaea pour mener à bien des prOfste 9* è 
défiMit, n’abouti r a i e n t pas. A Finvarse, les m e s ures 
Mbaôas. ooiaina k crédk dlropiSwaeheichs. ns lu* 


ao mblen t pas de natua à changer la atratégie de 
recherche de rentreprise. M. Jaoquea Dubo'is 
— pseudonyme que nous utiliserons pour préterver 
ranonymat du PDG d'une entrepriM d'armement da 
600 atiarks — estime au comrairB que le crédit 
d*imp6 t -recherche ka a permis de renforcer, eu bon 
moment, son potentiel productif et surtout cTeffeo- 
tuer une nxitation încsépensabfe de k méesniqua 
vers r fle otpo ni que. 

Bien qu*B ait d^ bén^cié du soutien du (kntre 
ftan pab du commerce extérieur, M. Dominique San- 
neBer, patron d'urw entreprise familiale de 48 per- 
sonnes, fondée en 1887 par son grand-p è re, et qui 
ae co nsacre à la fabrication et à la distribution de 
cotrietss fines pour be a ux art s, coraiaît rrtal le dispo- 
eitif des aidee gouvernementales. H aimaraFt ixan 
avoir tfi interlocuteur compétent qui plisse k rensai- 
91er... Il préfère les mesuaa gériaràlea, plus adap- 
tées aux petites e ntre p rises , que la» aides sél e c t i v es 
sia projet. Ceet aussi le sentiment da M. Patrtefc 
Genou, ancien ingénieur de L'Air fiquide qui a fondé 
en 1980 une ei iiiepi i s e amptoyant acqoiaifhiâ 
30 salariés. H va pourtant bénéùer cette année du 
crédit arqk t -fecherche et avait (failkura déjè raçu 
une subvention de FANVAR, re k ti v ament aymboR- 
que à ses yeux, pour une étude m e n é e an commun 
avec un oarrtre technique. S'A a pu dkpesar des 
Infor ma tions néesssaires pour solBchsr cas a ide s, 
c'est urdquamant par hasard, vice à «aie oonnaiB- 
sance. 

M. PhSippe Defanas, préaW e ot du tihectoi re du 
CEP, entrepriM de consel ds 1 550 per so nna» pri- 
vOé^ lui aussi ks kdss finan cière s sp écifiques sur 
prejat par rapport aïoi mesures ■ Klffi éi et idées. Sa 
sodété sTest vu ettrkusr deux bou r ses CIFHE, pre- 
nant en charge une partie du «akira de jeunes ingé- 


nieurs da recherche ; i figure aussi parmi ks bénéfi- 
ciaires du crédit d'bnpOt-recherohs. Quant è 
M. Jsan-Lous RklTm, PDG cTOBda-Cebv, groupe des 
sxftjsirks aEmentairas iiuî envlok 5 000 personnes, 
0 adopta un point de vue plus gén^l : les aides de 
FEtat dofvam avant tout intervenir comme un instru- 
nwcA de pSofoge, afin d'orienter k croîssanoe ^ns 
les secteurs que tes pouvoirs publies estiment tes 
plus fovorabks au développarnsnt de l’économie. 
e Bt c'est M, précke-t-a, que, sans être le moine du 
monde lârig ut e, je regre t te que le oomnûssariat au 
Pta/u, soit un peu passé au second plan, s e J’ai M 
vie critiqua poursuit-il, de le p réé rnbten ee des cp6- 
rsidoos Ün an dèra s au détriment dee opéra ti ons 
ktduetriebes; la pMe actuelle m avoir pour eoneé- 
quenoa de rRmbOiter les biveetissements awtoaisb 
an faveur desquels 9 y aurait tatepoStiquetiscMei, 
mener : taxer devenmge Iee tSridendes et moins le 
pkm ve lu e en oapitM, en erteouragoont Iee aetion- 
nekaeèlaiseer leur argent iMnsrentrepriseL^ C’estee 
que font les J^fonls. C’est œ que nous dewione 
^reenFraoca.» 

Des stratégies de coopération 

/y UTRE fland thème gouvernemental de Fheure ; 

k mrôhé unique de 1992. Rien de neuf pour 
k plupert de ces petrons, qu m sont prépvés 
depuis pkskurs années à Faboiition des barrières 
suropéemas. Us envisagent en génàral des straté- 
gies ds coopératio n et «k rapprodiement avec dee 
entreprises de leur secteur, implantées dans 
d'autreepeysdskCEE. Des sociétés comme Zodiac 
ou Watanman possèdent d'aêfeure en Europe un 

r ése au de fiBales. 

Ui point ds vue unaréme : k nécessité d'acquérir 
une eertaintt taük pour léetetar à k coneucienoe 


américaine ou japonaise. Pratiquemoit tous S8 fâid- 
tent aussi des programmes de coopération technolo- 
gique conununeutaires, tek Esprit. Brite, Race, et 
cFEurêka. Quant au gouvernement frençab, estime 
M. Jaen-Louis Gerondeau, trois choses sont atten-. 
dues «la lui : contribuer à k mise en plaee réeHe du 
graiKl mardiê européen; éviter aux entrepri s es le 
choc ds changements trop brutaux, car, «St-0, c la 
brutaSté coûte chers; mlDtar pour laie certaine 
fonne da poUtique industrielle communautaire. Le 
pr é sident de ZoiÛae eontidère que FEurope doit faire, 
des choix, pus les soutenir par des mesures appro— 


Pour NL PWppe Delmas, ta réalisation cfune 
entité économique europée nne est inéliiciabk è long 
forme. Encore fout-il qu'elle soit en état de se battre 
à armes égales avec ses coneurrents. Aussi FEtat 
dNtra jouer un rMec facilit a te u r s auprès de l'indus- 
trie. A est égard, M. Jean-Louis RiaIRn souharteraft 
d'abord voir effacer certaine s dbparMs sodales et 
fiscales entre les pays européens, de manièra à ne 
pas faire supporter aux industriels français des han- 
«ficaps stnicuiek insurmontables. Aussi, k politiqua' 
«M consisfo è abaisser les impacs cSrects et è main-! 
'fonirè leurnrvaau les împdts incfirects ne lui perart- 
eNa pas alkr.ckns k bon sens, interrogé sur les pro-' 
blêmes d'harmonisation monétaire, la PDG 
d'OUda-Csby penM que cFune dee rasons de la. 
crise actueMs est qua la plus grande partie des: 
ériianges s'effectua an dohare. Mais FâaMksemenri 
souhaftabk d'une monnMa européenne uniqua,- 
tBCHrignüiareiti'hermorxeetion dee poétiques éGO‘.^ 
nomiques des Etats membres de la CS». Mais,! 
condut-ê, son tomba dhns una autra ciffiBufté :i 
eeOa de demander aioc hommes poétiques etnopéens\ 
d'aeoèptarndéBquTkn'aufontphisdepouvojr... ». * 
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Le rempart du nationalisme dans Flran en guérit 


A 


.LORS que s’enlisent les efforts des Nations onîes pour 

faire appliquer la résolutitHi 598 du Conseil de sécurité et mettre 
fin à la guerre du Golfe, Flran, tendu dans un nouvel effort mîli- 
faiie, affirme sa détermination à ne point céder. Pins de sept 
ans après le début du conflit; les dirigeants de la Révolution 
islamique comptent avant tout sur le fervent nationalisme de la 
population, forgé par une longue et douloureuse histoire, pour 
venir à bout de l’eiuiemi irakien. 


Par PIERRE METGE 


En 197S, ses dirigeants unanimes et 
bien des Occidentaox voyaient en 
riran le Japon du XXI” siècle (1). 
Cinq ans plus tard, désorganisé par des 
mms d'agitation et de luttes pour le 
pouvoir, ce même pays plme sous l'atta- 
que du vcrisin iralden. Aujourd'hui, les 
dirigeants de la révolution Ulamique 
détiennent les clés de tonte solution du 
c(Kiflit dn Golfe. Tel est l'Iran : en 
dépit des vidssitudes, l’un des acteurs 
les plus voyants sur la scène mondiale ; 
ynoiff envié qu’auparavant, fl n'en est 
que Avantage redouté. 

Cette place de premier plan, ITran la 
doit à la politiqne ambitieuse poursui- 
vie, daios des directions parfois oppo- 
sées, par les deux régimes qui se sont 
succédé à TébéraiL Elle découle aussi 
d'une situation géostratégique, d'une 
consdeoce historique et d'une repré- 
seataiha du monde qui, att-ddâ des 
choix idédogiques, <xiente les relations 
avec le nunide ext^eor. 

Nombreux sont les témoignages des 
appétits que ce pays a susdtés : unila- 
térales ou conjcnntes, les interventions 
des grandes puissances jalonnent les 
quatro-viogts demières années. Ainsi, 
en 1907, mettant fîn provîsdrement à 
leur longue rivalité. Russes et Brïtanni- 
qnes constituaient, avec les Français, la 
Triple Entente et scellaient leor réoon- 
ciliatkin en se taillant en Perse de 
vastes zones d'influence. En 1941 i 
nouveau, soutenus par les Etats-Unis, 
Londres et Moscou occupaient milîtai- 
rement le pays et contrugnaîent à la 
dénûsâou le chah Reza Pahlavî qui 
avait refusé de prendre parti dans le 
conflit mondial. En 19^ l'URSS 
encourageait le séparatisme en Azer- 
baïdjan et, en 1953, les Etats-Unis ren- 
versaient le gouvernement l^al coupa- 
ble de nationalisme excessif. 

Dans un tel contexte historiqne, lors- 
que, le 20 juillet dernier, les grandes 
puissances s’accordent an sein du 
Conseil de sécurité des Nations unies 
sur l’airêt des bMtilités dans le Golfe, 
les Iraniens peuvent-^ voir dans cette 
démarche autre chose qu’une nouvelle 
manifestation des visées strat^ques 
des grandes puissances? A leurs yeux, 
l*ONU n’a pris en compte aucune de 


leors demandes et persiste dans cette 
attitude bienveillante à l'^aid de Bag- 
dad qui s'était manifestée dès l’agres- 
sion iraldemie en 1980 : l'organisation 
întemationale avait attendu six jours 
pour demander un cessez-le^eu sur 
place, et ce dél^ avait été mis à profit 
par les attaquants pour occuper de 
larges partions do territoire iranien. En 
revende, en 1982, avant même que ks 
troupes de Téhéran, qui rqnenaient le 
dessus, ment pénétré en Irak, le Conseil 
de séôirité réclamait rarrêfc des boati- 
Ihés, ainsi qu'un retour immédiat des 
combattants snr les frontières recon- 
nues. 

Vaste comme trds fois la France, 
l’Iran occupe à coup sûr une position 
géostratégjque exceptionnelle, à Tarti- 
cnlatioD dn pourtour méditerranéen, de 
l'Asie centrale et dn sons-cootinent 


indien. Le p^s, doté dhm a ccès aux 
mers Kbies en toute saison qui intéresse 
directement Mosocni, est situé de snr- 
crcdt en plein cœur d’un bassin pétro- 
lier oh s'accumulent plus de la mmtié 

Af» Tnrtw^îal^ 

Situé à ré|ricentre d’une zone de 
oonfrontatioiis et de gnenes (Grèce- 
Türqitie, Isnel-Machrek arabe. Yémen 
du Nord- Yémen dn Snd, Syrie-Irak, 
Iran-lral^ URSSèAfgbaidstan, Ind^ 
Pakistan), l*nne des plus fortement 
milita de la planète — quatre mil- 
lions de acfldats pour trois cents miflions 
d’habitants, • l'Iran est impliqué dans 
un conflit meurtrier, l’une des gnenes 
ooftventîonnelles les pins sanglantes 
depuis 1945. 

Mais il a les ^mensions d’un 
géant rtÿonal, avec environ cinquante 
millions d'habitants, une puissance 
mflîtaire qui n’est plus à démontrer et 
de fabuleuses richesses — Irien que 
l'écosioime ait été durement firap^ 
par la révolution et la guerre. Chaqim 
Etat de cette zone, clèiqoe ptùsssnoe 
extérieure, doit compter avec lui poiv 
raf&tmter, Féviter, le suivre on Fntili- 
ser. 

Cette place en Arie du SudOoest et 
sur l'éciiiqmer planétaire a été confor- 
tée aux lendmnains de la secmide 
goene mnnAiaiÆ par la divisioa dn 
mcmde et la strat^ie américaine dn 
eonteinmeet, la cr^tion de l'Etat 
d’Israél et son rejet par les Etats 
arabes, par nndépendance de l'Inde et 
la fonction dn Pakistan, enfin par le 
rôle croissant dn pétrole dans l’écono- 
mie moadiale. 


De Cyros à rimiim Khommiy 


L a consdenoe de la gcandeor de 
leur pays, sd forte chez la ptupait 
des Iraniens, se nourrit de cette place 
éminente quHs occupent aujourd'hui 
dims le monde. Cette identité s’enia- 
dne aussi dans un passé piestiÿeux et 
l^endaire et s'atimiente d’une méuKMre 
historique, tn^que et éclatante, tou- 
jours d^ine ex^me lichesse. De l’avè' 
nemoit de Cyrus, an ùdème siècle 
avant Fête chrétienne, à la conquête 
irianûquc douze cents ans pins tard, 
déflleot une succession d’eoqnres plus 
ou moias p ro s pèr es, étendus et stables 
— acfaéménîdes, séleuddes, arsaddes, 
sassanides - comptant parmi 
grandes paissances du monde indo- 
euicçéen. Même face aux conquérants 
grecs, arabes, turcs et mongols, la dvi- 
Usation iranienne, malgré le verdict des 
armes, a lim par s'imposer. 

Quelques figures emblématiques 
ponctnent, tout an long des siècles, la 
lente fonnation de Hdratité iranienne. 
Des temps andens surgissent Cyrua, 
Saiman et Chah Abbas ; de ce âècle, 
OD retiendra Reza Chah, Mossadegh et 
l*imam Kbomeiqy. 


LDIÉRIË 


AVEC LA PROCURE. 



VOTEE UBRÂIRIE EN LIGNE DOEŒ 


Vous vous pasdonnez pour la littérature 
sud-américaine, les livres de politique 
française, les ouvrages de dnëina... Vos 
études ou vos recherches personnelles 
portent sur l’économie des pays du tiers- 
monde, l'urbanisme ou révolution de 
l'islam.- Vous voulez être tenu au courant de 
tout ce qui paraît sur un de ces sujets.- ou sur tout 
autre à voue choix. Cest facile. 

VOUS APPELEZ LA LIBJZAIRIE DU âfOAZliE SUR JMHVI7ZX 

Vous recherchez les référenc es d'un livre dont vous avez lu une critique 
réceiTunent dans Le Monde. Mais il y a un problêfne : vous ne vous rappelez {Mus le 
titre exact et l'auteur vous reste désespérément inconnu. Vous vous souvenez seule- 
meot qu'D y avait Je mot «oaabreUe* dansle due ou que les^jet concernait ITiis- 
tolie récente du TibeL Comment fare ? 

VOUS APPELEZ LA URRAIRLE DU MfWDE SUR MINHEL 

Vous êtes Eatiguë d’avoir à faite le tour de tous les mtçaans de la rille pour 
trouva un livie un peu raie. Vous avez sept ou huit bouquins à acheter et vous 
craignez qu’ils ne soient pas tous dlqronibles immédiatement, n y a désoimais une 
solution : la .librairie du Monde. La Librairie du Monde expédie dans toute la 
France... et même â l'étranger. La Librairie du Monde conserve en stock pendant 
deux mois les ouvrages cii^ critiqués ou annoncés par Le Monde 

APPELEZ LA LOXAnUE DU MONDE SUR MINnEL 


Le Monde sur Minitel • 36.16 tapez LM 16 


A la source k trouve Cyros, héros 
victorieux et juste, assurément le roi le 
plus piüssant de son époque ; fl est le 
fandatenr, l’origine de toute légitiinité 
co mmuna utaire et territoriale. & fotx>- 
tion se dmse et se précise dans deux 
antres personnages. Salman le Perse, 
souvent ignoré par l*historiagraphîe 
islamique et peu cormn hors d'Ann, fat 
un compagnon et un conseiller dn pro- 
phète Mahomet, au YU« siècle de rxjtre 
ère : en lui, JTnmien se sent le codépo- 
sîtù« dn message sataré de l’Islam et 
membre à part entière du peuple 
musnlman (2). Quant i Chah Abl»s, 
contemporain d’Henri IV et de 
Louis Xlll, le plus illnstre des souve- 
rains safavides, il uidfîa le territenre 
national et ses peuples. 

nos oontrovenées, les tnns flgnics 
de ce siècle incaniem, chacune à sa 
manière, nirépresslble asjnratiœi à 
l'înd^ieiidairce et è la ^giûté. Reza 
Chah, monté en 1925 snr le trOne, 
reiaend les revendications nationales 
exprimées par les révolutionnaires 
constitutionnalistes tout en instaurant 
un répme antoritaire. Il met fln à 
Fanermage et è l’endettement de l’Etat 
et chasae ka étrangers de la direction 
des aflaires publiques. Sa déposition en 
1941 par les grandes puissances le hisse 
an rang de mar^ de la canse natio- 
nale (3). Mossadegh, psemier ministre 
d’un pays dont nul ne conteste plus la 
souveraÎBCté, défie tes intérêts éoono- 
miqnes conjoints des Etats occidentaux 
et des compagnies pétrolièrea. Son 
appel i la mobilîsation populûre, bien 
que largement entendu, ne sufflra pas è 
oontre-balanoer l’hostilité étrangère; 
abandonné par Moscou, fl sera abattu 
par Waahingtmi en 1953 (4). 

L’ayattrilah Khomeiny enfin, vain- 
queur du chah, de M. Carter et, vir^ 
tnellement, de M. Hussmn, 

mène, an nom de llslam, une politique 
d’une indépendance sourcUlense. Il 
rejette et FEst et l’Ouest, refluant 
toute influence étrangère, fflt-elle 
culturelle ou sur k mode de vie. Ainsi 
Favènement do rm despote, de l'habile 
premier ministre et de l^mam inflejo- 
ble ont jalonné la longue marche ven la 
sonver^neté politique, éoonoimque et 
culturelle. 

Cette perception héroïque de la 
nation en lutte s'oppose toutefois en 
pemumence à une vision humiliante : 
cefle d'un Iran impuissant face aux 
mené es externes. Dans ciaque toor- 
nant de leur histmze, les Irankns vment 
la main de Fétranger. Les Mtaimiques 
ont abattu Ahmad le dernier des 
souverains kadjars, et {dus récemment 
son snceesseur, Reza Chah ; les Ant^ 
Gains ont comidoté contre Mowadrgh 
et abandonné Mohaininad Reza Pofa- 
lavL Cette représentation r^wse ce r t es 
sur des faits indiscntables, mais cUe 
sons-estime, voire ignore, k respœisabi- 
lîté et les erreurs des dirigeants, la puts- 
sance et les divisions des mouvements 
populaiies. 

Cette conception <Tun Iran qin serait 
la cible pe rm anente — et principale — 
de complots de la part de puissances 
extérieures omnipotentes, a nourri, 
depuis cent ans, une profomle division 



LTSCAUER DE eVRUS A FESSEPt&B 
és|siif,>iriiifisrfdai 


de la classe dirigeante cm denx camps 
antagoniques qui ont mis en place des 
tactiqoes divergentes. La prem ière 
consiste à e ntr e r danc les Wiaêhînattnne 
de l'étranger pour ks détouxaear habfle- 
ment au profit dn pays on au sien pro- 
pre (5) . Pour Fautre factû», FIran doit 
se tenir totalement à l’écart de ces 
manœuvres, rien de bon ne pouvant 
naiïre de relations avec des Etats 
avides. 

Dans ce système de r qaé s en tati on, 
les puissances étrangères n'ooc n pent 
pas toutes la même place. On trouve 
•d’abord celles qui, par leur pnnâmité 
ou kur amlrition, ne caidient pas leurs 
visées r^onales ; la Russie Isariste 
puis soviétique, la Grande-Bretagne et 
les Etats-Unis qui Font relayée. LTzan 
a toujours connu des factams pro-nisse^ 
pro-anglaîse on pro-américaine * 
obéissant à des motifs souvent peu 
idéolpÿqties, * mais ausâ des groupes 
jouant une pnismee contre une autre, 
ou faisant appel à un tierce eminre, 
absent de la région et donc répnté .sans 
ambitions. Au cours des annte 20 et 
30, la France et FABemagne ont tour à 
tour bénéficié de cette strat^je de la 
substitution jusqu’au moment oh efles 
se sont révélées ausri préoccupées de 
leurs é^lïtes intérêts et jalouses de 
leurs privilèges que les puissants vm- 
*în< 


(1) Marcel Bsrtis, «Liraa, naaêBaace 
d'en empire», le Monde dlplomaftaue, 
mai 1975. 

(2) Poor les chiites, .Salman le Perse 
compte parai les quatre foodateuis dn parti 
(ChTa) d'Ali, dès la mort de Mabemei, alota 
même qB’Ah, bka qce «mm de m légifr 
mité, s’mclisait devant le eb o ix if Abon Bakr 
co mm e weee u e m dn pr^Mte. Cf Moqjan 
Momeii, Ab letroduetUm te ShCi Islam, Yale 
Uirivenity Praas, New-Haven et Leadns, 
19SS,p.2a 

(3) SfandrabieDnajourCaiivimamtaux 
accosatâcoi dlDdisations ptmiazies pcoféiées 
contre Chah Reza : jamais la dÿlomatie fran- 
çaise dee années 30. poortant à ■««* ; »» bqx 
m ci i fa ejUiHue* dn Troltitiiie Rei^ n’a pan 
e oup pe ue a quoi que ce soit de MoUehle; pes 
même ose sympaude proaDemande rnarq^ 
Ainsi ri mha m adenr Bodard écrivait-fl au 
minâtère dee affaizee étzangèrea. Je 3 décem- 
bro I93S ; « £e menre de riran est rtsole- 
Bteta hoetile au boldtMsme. mats am m peut 
dire pour cela qu'il sympathise avec Rome ou 
Berlin. » (htiristère dâ aflaires étrugires. 
Archivas diplomBtiqnei, Série Atie 1930- 
1940, Iran. Ontoo n> 130, foi» 146). 

<4) Sor le onmpka «sanisé par la CIA 
pour reovener Momadegh, lire Julien, 
VEm^ amàrkMB, Graieet, Parie, 1968, 


Ces mconsêqnences ex^qnent les 
brusques mouvements dîiniiienr de 
ReM rTiiah, remettant en canse des 
portions acquises dans son pays par tel 
on td Frt ** et évitant, cai Bn de co mpte , 
qne quiccDqne ne s’assnre une trop pre- 
nante emprke sur InL Mossadegh Jui- 
même espérait qne ks Etats-Unis cau- 
tionneraient son nationalisme 
péfroff*** : 3 ne se rallia à nne politique 
de noaMlignement total qne contraint 
et forcé. 

AnjourdHini, ks grandes puissances 
ne conçoivent ai n’admettent la 
a déconnexion » radicale dont se 
réclame la révolution islamique et qui 
s’exprimait dans ks « félicitations >» 
que décernait Fayatifllah Khomeiny au 
président CSiter en 1980 pour avmr 
rompu les relations dipIomatiquK avec 
Téhéran ; • Les relations entre un pil- 
lard mange-moiuie et une nation qui 
s’est soulevée pour se libérer des 
griffes des brigands internationaux 
s’établiront toujours au détriment de 
la nation opprimée et dans l’intérêt du 
pillard (6).» Cdte prise de position se 
lUMirrit de tonte Fhisuâre iranienne et 
de la nqirésentation du monde qu'dle a 
fait naÂre dans le peiqrle, qui n’béàte 
pas à affronter les privations et les res- 
trictions chaque fois qu’^paiaissent 
menacées l’isî^rité et la souveraineté 
du pays. 


(5) SigiiifirBTnT I rrî fgsul rit le rrlntinn 
qne, dins m» fettre éa 23 s ^ ta nbr e 19^ 
nmbsaulBar français hbngns de la 
séanreduMajliideravam-valle. « (Md^naé 
du nam de Motsedegh oyait attaqué VFov- 
songfr ed DawMi, Vaaud ndsistre i» la jus~ 
Uee qui était préddem du Conseil en 1919 et 
Payait arruté — une pds de ptus — daeotr 
toudté un pot-devin eoaddérable peur tigner 
l’accord qti asservfsstdx la Pose A PAn^e- 
terre. Le Moullah Modems, sous le para- 
nage duquel s’est formé Je caHwgf, a ^iaidu 
tPossoa^ Son pUdopm a pris une firme 
pour nous surprenante, mais adt^ Jf jSnr le 
crotre à le mentaliti des auditeurs. lia Et : 
^est bim possible que Wossou^ ait reçu de 
l’argent de Pétrango. nuds qu’importe s'il Pm 
reçu peur surir une couse eid lui paraissait 
être eeüe de son pays. El c’est alors qu’avec 


simplktti U a afinoé que hti et ses • 
du Fard démocrate oyaient reçu des s uhti d e s 
de PAliemapie pendant le guerre et m s’eu 
ecasidéraient pas moins comme des patriotes 
dam intacte honorabilité. • (MiaiMère des 
affaires étraagfaes. Archives dmlanariqnes. 

Série Asie 1918-1929, Iran. Cârtmi v 27, 
folios 174-175.) 

(6) «kealdng of Ties witb tbe Great 
Seta^ Ameri« ». in TheDawnMtke blamfe 
Reuo/utioa, Echo ci r«i»m XSiéna, — 
date, p. 60. 



LE TRAVAIL 
GOUVERNEMENTAL 

Jacques Fournier 


Les fonctions 
du gouvernement 
son travaB et la recherdie 
dlune strat^îe 
de communication. 
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DIVERSITÉ DES INTÉRÊTS, COMMUNAUTÉ DE DESTIN 

L’Europe solidaire pour la paix au Moyen-Orient 


c 

prév^ au sommet arabe réuni à Amman le mois 
oermer, la guerre du Golfe a relégué dans Tombre le conflit israélo- 
l^es^en. Un a un, les pm de a Ligue arabe renouent leurs rela- 

ÿiAns iliiilAnMknmiAe an<kA • ■ ■ ^ 


tiens diplomatiii 
La Comi 


«B? ,, 

rva. • J t r- ’“*® ^^gyçte» signataire des accords de Gunp 
llavid. La communauté européenne, quant à elle, s’affirme partie 
preim]^ dans le reglem^t des deux conflits : ses navires de guerre 
ont ete mivoyes dans le Golfe, mais elle a aussi manifesté, des 
declaratioiis, conunent elle concevait le rétablissement de la paix 
dans tonte la région. 


Par DOMINIQUE CHEVALLIER 


La CommonautS eim^>6eane a-t-elle 
les moyens d’agir en faveur de la paix 
an Moyen-Orient? Les Etats arabes 
peovent-ils compter sur l*Europe pour 
assurer leur équQibre. pour retondre 
aux aspirations de leurs peuples et pour 
vivre rindfpendance dans ia création ? 
Les sceptiques et les désabusés ne mao- 
qoent pas de manifester leur ironie dès 
que ces questûms sont posées. Pour- 
tant, guerres, nationalismes, déinogia- 
phies en expanrion, production pétro- 
lière, baisse des prix des matières 
premières, mouvements politieo- 
leUgjeux, oonfroniations écoDomiques, 
staûlité incertaine des Etats, espmrs 
contestataires sur un axe strat^’que 
d'importance mondiale.... tous les 
remous autant le MoyenHOrient entrai 
nent, d’une façon ou d*une autre, le 
destin de la France et de l’Europe. 

Face aux incertitudes des Etats-Unis 
et de J*Unian soviétique, les souhaits 
exprimés par les gouvernements enn^ 
péens réclament des actes. Le 
27 février dernier, les ministres des 
affaires étrangères des douze pays 
membres de la Communauté euro- 
péenne ont approuvé une déclaration 
sor le MoyenÔrient. Ce texte ayant 
été iim dté ou commenté par la presse 
quotidienne française (1), il est néces- 
saire d’en rappeler des passages impor- 
tants: 

« ^Ses Dmae txpriment à nouveau 
leur pmjmtde conviction que la recÂer- 
cke de là paix au Proche et Moyen- 
Oriem reste un objectif fondamaitaL 
Ils sont profondément inquiets de 
l’atseiKe- de progrès vers une solution 
du eo^lt tsfdélù-arabe. ' ' 

» C’est pourquoi ils sont directe- 
ment intéressés à la recherche de soltt- 
tiottS nêgoàées devant permettre d’y 
ramener une paix juste, globale et 
durable, des relations de bon vtnsinage 
et un développement économique, 
social et culturel trop longtemps 
délaissé. Dans ce contexte, ils ont 
énoncé à plusieurs reprises, et en parti- 
eutier dans leur dée/ornifo» de 
Venise (2), les principes sur lesquels 
des solutûms devaient étrefondées. 


» Dans cet esprit, les Douze se 
déclarent favorables à la tenue d’une 
cotférence internationale de ta paix 
sous l’égjde des Nations unies et avec 
ia partieipatitm des parties intéressées, 
ainsi que de toute partie en mesure 
d’apporter une contribution directe et 
positive è rétaUissemem de la paix et 
de ia sécurité ainsi qu’au développe- 
ment économique et social de la 
région. De l'avis des Douze, cette 
conférence devrait cemstituer un cadre 
apfuopriê pour les né^KiatlonS néces- 
saires entre les parties directement 
concernées. 

» Pour leur part, les Douze seraient 
disposés à Jouer leur rôle en ce qui 
concerne une telle conférence, tant à 
travers la présidence qu’individuelle- 
ment, à rapprocher les positions des 
parties en vue de sa amvocatitm... » 

Les deux derniers paragraphes se 
complètent utilement. La formule : 
« ... sous l'égfde des Nations unies et 
avec la participation des parties inté- 
ressées, ainsi que de toute partie en 
mesure d’apporter une contribution 
directe et positive... » est prolongée 
avec intelligence par ; « ... les Douze., 
tant à travers la présidence qu’indivi- 
duellement... ». Cette expresrion rap- 
pelle une salutaire exigence. Ce ne sont 
pas seulement les Nations unies «ta ne 
leur ensemble ou les membres perma- 
nents du Conseil de séenrité — la 
France et la Grande-Bretagne pour 
l*Eurcq>e — qui ont leur mot à dire, 
outre évtdemxnent des forces se com- 
battant les unes les autres, mais la 
Communauté européenne qui doit 
témoigner en tant que telle et bénéii- 
cier des relations que chacun de ses 
gouvernements entretient avec les dif- 
férents pays et organisations du 
Moyen-Orient. Ces derniers mois, 
MM. Léo Tindemans et Claude Cheys- 
son l’ont clairement fait savmr par 
leurs déclarations à la presse et lors de 
leurs déplacements, l’un comme prési- 
dent du conseil des ministres de la 
CEE, l’autre en tant que comimssaîre 
européen chargé de la politique médi- 
terFanéenne et des relations Nord-Sud. 


Conflits entremêlés 


L a dédaratkm faite le 13 juillet 
1987, à l’issue de la smxante- 
septième réunion ministérielle eon^ 
ptenne, a rappelé combien il est urgent 
de négocier pour trouver une solution 
au oraflit israélo-arabe, à la guerre 
entre l’Irak et l’Iran, à la situation dans 
le Gt^e, et à la « violence au Liban ». 
Ces imÂlèmes ont été globaJement 
évoqué parce qn'ils en^gent aussi, à 
travers les évolutions qui les ont posés 
depuis trop longtemps déjà, nos inté- 
rêts stiat^ques, nos moyens indus- 
triels, notre stabilité fînandSre et notre 
layonneAient moraL Or leur gd risque 
de provoquer des conflits plus graves 
encore que ceux auxquels nous assis- 
tons. 

La France et la Communauté euro- 
péeune peuvent-eUes se contenter de 
s’aligner sur ce mélange de passivité, 
d’aventurisme et <r^oceatrisme qui 
caractérise la poiîtique menée par les 
Etats-Unis de la Méditerranée au 
Golfe? Peuvent-elles observer passive- 
ment rélaboration d’un éniènie com- 
promis amérieano-soviéüquc dans la 
r^on ? D’après l’expéiience que nous 
avons acquise au cours des quatre 
décennies paiwéf*, cette tentative serait 
d'autant plus hypocrite et stérile que 
les deux superpunsances se livrent là à 
une partie pour laquelle elles ne se don- 
nent ni les mêmes r^lês ni* évidem- 
ment, les mêmes fins. 

D’autre part, les gouvernements 
européens ne dt^vent-üs pas, dès main- 
tenant, prévenir les conséquences éven- 
tuelles du double jeu soviétique dans la 
guerre entre ITràc et Ilraa. dans les 
négociatioiis menées aux Natkms unies 
pour tenter d’y mettre-fîn et dans tnen 
d’autres affaires, du MoyenOrient? 
Même si cette attitude dés dirigeants 
russes est parfens interprétée comme 
une manifestation de leur embarras 
devant une situatûMi qui irâr échappe 
pertieUement, l^urope a-t-dle le droit 
d’attendre ^ne les grwes déséquilibres 
démpgrapmqnes^ sodauxi-communaur 
taires et culturels auxquels cette r^pon 
est soumise et que les oointe annés 


qui l’ébranlent débouchent sur une 
crise plus générale, ou au moins oontri- 
bnent à en accéléré l’éclatement ? 

Une stabilisation profonde de cer- 
tains Etats de l’Orient arabe, une 
contestation partant sur leur souverai- 
neté territoriale et leurs frontières 
internationalement reconnues, la 
remtee en cause de l’existeiice de tous 
les Etats du Mc^en-CMent qui en serait 
la conséquence, auraient, à l’évidence, 
un retentissement immédiat en Afrique 
du Nord. L'Europe en serait aussi tiès 
rapidement une des victimes. De tels 
bouleversements frapperaient imznan- 
quabiement les popabttions vivant dans 
la Communauté européenne; ils tou- 
cheraient durement les bases économi- 
ques, politiques, juridiques et humaines 
sur iesqudln eUe se coiDStruh. 

Après sa récente tournée en Israël et 
en Egypte, le secrétaire d’Etat améri- ■ 
cain, M. George Shultz, a exprimé un 
certain doute sur TutOité que pourrait 
avoir une conférence Internationale 
pour la paix an Proche-OrieuL A smi 
arrivée i Jérusalem, il avait déclaré 
qu’elle n’aurait d’autre intérêt que de 
permettre à Israël et aux •Arabes» 
d’engager ensuite des négociations 
directes, c’est-à-dire Inlatérales (3). Le 
représentant de l’administTation des 
Etats-Unis — qm à ordonné la ferme- 
ture du bureau de rOiganisation de 
libération de la Palestine (OLP) à 
Washîs^ttm au cours de l’été dentier — 
a repris dans ses propos un vieux thème 
de la politique américaine, inspiré 
notamment par le lobby favotaUe à 
Israël qw dââre isetier les Pakstiniens 
et donc écarter leurs revendications 
territoriales et natkmales, pour n’avcâr 
à dialoguer a ^ w rément qu’avec chacun* 
des Etats arabes existants (4). Cette 
restrietimi était contenue dans le pro- 
gramme jnoposé depuis quelques mois 
par M. Shimon Pérès; du moûts, le 
nwnîfi tre israélien des affaires étnn- 
gères a-c-n eu le courage d’aller à 
fenonure d’une bonne partie de l’opi- 
nk» de son pays en préconisaiA la 



tenue d’une OMiférence internationale 
pour la paix comme unique, et peut- 
être dernière occasion à saisir par 
Israël pour résoudre le problème de sa 
surrie. 

En raison de la oonjoneture inté- 
rieure américaine, M. George Shultz a- 
t-U été mieux convaincu par le premier 
ministre Itzhak Shamir, fe rm e advci^ 
saire de ce projet? Toujours est-il qu’il 
a ausri formulé des réserves sur la par- 
lîcipatioa de l’URSS à la conférence, 
sous prétexte que ce qu'elle souhaite en 
tirer ne convient ni aux Américains ni 
aux Israéliens (5). Mais, outre que 
l'URSS est membre permanent du 
Conseil de sécurité, est-il possible 
dlgnorer sa présence et son rôle au 
Moyen-Orient, et par conséquent esMl 
possible de l’exclure d^ règlement 
o^oeié? Si elle a déjà plusieuES fois 
mesuré les limites de sa propre action, 
elle a également montré qu’elle 
les moyens de ruiner les effets 
d’accords conclus en dehors d'elle. De 
plus, M, Geotge Shultz a cru bon de 
lancer son commentaire juste avant de 
se rendre lui-même à Moscou où il a 
repris des jwuiparims avec les diri- 
geants soriétiques... 

A l’occasion de crises survenues en 
Méditerranée orientale depuis une 
trentaine d’années, les gouvernements 
de l’Europe occidentale ont connu 
l'mqïérience de la solitude où les Etats- 
Unis, légitimement soucieux de ména- 


israêlû-arabe d’octobre 1973, le prési- 
dent Nixon mit les forces amérûaiiies 
en état d'alerte sans prendre Paris de 
ses alliés europ&ns ; il revint alors à 
Georges Pomfûdou et à son ministre 
des affaires étrangères, M. Michel 
Jobeit, d'amener les membres de la 
Communauté européenne à rejoindre 
l’attitude française 
et à établir des rap- 
ports directs avec 
les représentants de 
la Ugue des Etats 
arabes. Le rappre^ 
chement entre ces 
deux grandes orga- 
nisations à vocation 
fédératrice permit 
d’institutionnaliser 
le dialogue euro- 
arabe en 1974. 

Les impasses 
auxquelles avait 
conduit la politique 
américaine des 
«petits pas», la 
guerre an Liban, la 
chute du diah en 
Iran, l’invasion 
soviétique en 
Afghanistan, incitè- 
rent la Commu- 
nauté cnropéemie à 
pré cis e r et à conso- 
lider sa position. 
Par la déclaration 
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ger leurs propres intérêts, les ont sou- 
vent laissés. Aussi, inquiets d’assurer 
l'avenir indépendant des Etats dont Us 
avaient la charge, ontnU réagi en 
consolidant leurs liens. Quelques dates, 
quelques faits, suffisent à le rappeler. 
L’oppositkm des Etats-Unis â la malen- 
contreuse expédition de Suez, en 
octobre-novemlve 1956, fut ressentie 
comme une frille dans la sdidarité 
atlantique par les responsables français 
d’alors; les concertations en vue da 
rélaboration d’une communauté éeono- 
zniqnc européenne en furent hâtées et 
abrâtirent à la signature du trûté de 
Rome, en mars 1957. 

Le général de Gaulle mit fîn à la 
guerre d’Algérie en 1962, consolida 
aussitôt aprte la podtion eun^péenne 
par sou rapiuochement avec le chance- 
lier Adenauer, et, dans un même élan, 
obtint la suppression des bases mili- 
taïres américaines en France. Dans le 
contexte créé par l’offensive et la 
conquête israéliennes en juin 1967, 
face aux actions des Etats-Unis et de 
l'URSS qu’elles provoquèrent, D renou- 
vela la si vieille politique de ht France 
au Levant sur une base qui faisait ciai- 
rement passer la paix par fanutié avec 
les Etats arabes. Lors de la guerre 


adi^ptée à Venise en juin 1980, elle se 
prononça en faveur d’un r^lenient glo- 
bal pour garantir des frontières sflres et 
reconnues à tous les Etats de la i^jon, 
y compris IsraSl, pour reconnaitre au 
peuple palestinien le droit à l’autodé- 
tennination, pour associer TOLP à la 
négociation. Elle affirma aussi sa 
pleine et entière solidarité à l’i^acd du 
Liban. 

La oonstrnetion de l’Europe a béné- 
ficié de la décolonisation. Dans la 
répartition des responsabilités qui s’est 
progressivement établie depuis la 
seconde guerre mtmdiale, les crises snr- 
venues au Moyen-Orient ont notam- 
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D epuis la fin de l*hiver dernier, le 
président de la République, 
M. François Mitterrand, et le premier 
ministre, M. Jacques Chirac, ont 
répété à leurs interloeuteurs arabes et 
israéliens que la France veut la paix 
dans leur région par un i^ement glo- 
bal dont une oonf&ence internationale 
pourrût, au medns dans un premier 
temps, définir le cadre. Us ont întisté 
sur un point essentiel : les efforts fran- 
çais s’inscrivent dans les objectifs soli- 
daiies que l’Europe s’est fix^ 
Contrairement à ce qui a pu être dit 
et écrit, il n’est nullement malsain que 
des gouvernements enropéens aient 
parfois des attitudes différentes â 
l’égard de tel on tel r^ïme dn Mqyco- 
OrienL Quand les relations se refroidis- 
sent momentanément d’un côte 
(Angleterre-Syrie, France-Iran...), 
eDes sont maintenues de l’autre; le 
prinripal est qne la V(dx de l’Europe se 
fasse entendre. Pour faire face aux ten- 
tions multiples qui menacent de déstar 
biliser le MoyenOrient, fl est néces- 
saire de conserver une grande souplesse 
daiw rinitiative. La Communauté euro- 
péenne y parvient grâce aux nuances 
politiques de ses <G/férents gouverne- 
ments et à la divertité de leurs intMts. 

An-delà des invectives stériles, au- 
delà des proclamations nnanimisîes 
ignorant le concret, une conférence 
internationale pour la paix au Proche- 
Orient obligera chaque partenaire à 
prendre individuellement ses reqmnsar 
bilités, puis à respecter ses engage- 
ments dans le cadre d’un traité qui 
s^pose à tous. Mais une telle confé- 


noient appris aux Eur^>éens les dangers 
qu’elles leur faisaient directement cou- 
rir ; elles ont contribué à renforcer leur 
conscicDcc commune pour trouver des' 
solutions pacifiques, car la Cbinmu- 
nauté eur^iéenne s’est aussi révâée à 
elle-même dans les situations interna- 
tionales périlleuses auxquelles elle a été 
confrontée. Les suites de ia guerre qui. 
s’est déroulée au Liban en 1982 ont 
souligné que, si la France et l’Europe 
restent passives, elles s'exposent à faire 
lapideinent les frais d’une partie qui 
tournerait maL 

Envoie-C-oa des forces armées dans 
des zones où la guerre sévit pour se 
retirer au premier coup dur reçu, 
comme ce fut le cas au Liban au début 
1984? 11 est pourtant bien prévi- 
sible que des inddents risquent de 
se produire à partir du mo m ent où des 
belligérants, et les mouvements qui 
leur sont alÜés, ne vment pas dan» des 
présences militaires ocddentales une 
timpie démonstration de ueutralUé. 
Lorsque des soldats ou des marins sont 
concentrés à praxhnhé de champs de 
bataille, ils n’y soit pas seulement pour 
la parade. Leur mistion est de prot^r, 
ce qui est dé^ intervenir, n peut être 
légitime de dioisir cette voie ; nw» il 
faut alors en connaître les dangers, et 
par conséquent les dnmnMgM qw l’on 
peut éventuellement subir soit d'un 
engagement accru, soit d’une reculade. 
Mieux vaut encore recourir à une 
action diplomatique déterminée, qui 
sera d’autant plus efficace qu’elle fera 
hautement entendre la voix de l'Europe 
et lui permettra d’exprimer sa puis- 
sance par la méi&ticm. 

Tonte gnene tre^ longue engendre 
de nmtvelles révolutions. Tonte guerre 
longue est déjà en ellomême une révo- 
lution. Il convient de prendre au 
sérieux les dirigeants iraniens qui 
déclarent que : • La libération de La 
Mecque ptuse avant celle de Kerbéla et 
de Jérusalem (6). » Nasser et les ofTi- 
ders lilnes égyptiens avaient eu un rai- 
sonnement ccnnparable pour se dédder 
à prendre le pouvmr au Caire (7). Les 
ambitions qui fondent leurs espdrs sur 
la déstabfl^tion peuvent crarndre la 
paix. Raison de plus pour la rétablir ou 
pour la maintenir, car aucun dopage 
n'est à exclure. La conférence interna- 
tionale pour la paix au ProebeGrient a 
été înit^emeat conçue pour faire enfin 
aboutir les propositimis formulées dans- 
la léaoluckm 242, votée par le Conseil 
de sécurité en novembre 1967. Mais 
bien des négociations et bien des 
conflits se sont déroulés depuis lors. La 
guerre entre flrak et riran a paie- 
ment aggravé les tentions à l*int^eur 
dn monde aiube. Aînés la chaleur 
mobilisatrice des courants nationalistes 
arabes, les nxmvements islamistes ont 
acquis une détermination qu% ont for^ 
tîflée en écoutant les insatisfaits de la 
mcNlermsatioD et de la croissaaoe. Il ne 
faudra donc pas être en retard dSine 
conférence. iWr l’éviter, il sera pru- 
dent de tenir compte ^ la rérôlu- 
tion 598 ordonnant l’arrêt des hostilités 
entre Tlran et rirak, adoptée à Punani- 
mité par le Conseil de sécurité le 
20 juillet 1987. 


renoe sera-t-elle jamaia réunie? En 
tout cas, ridée qu’une solution pacifî- . 
qne peut être trouvée réveille ropinion 
^bÛque; elle pennet donc de faire 
progresser les négociations. La recher- 
che d’un programme par une concerta- 
tion véritable assurerait à la conférence 
des chances de se tenir et d’aboutir à la 
conclusion d’un ou de plusieurs 
accords. H serait cependant aa«garMi-K 
de trçq> se leurrer. Les éléments de dés- 
tabilisation peuvent encore entraver la 
recberebe de la paix et détourner le 
besmn qu’ont les peuples d’un mini- 
mum d’éqiùHbre pour réaUser leur 
développemenL L’eflÎMt à accomplir 
reste immense. 

La paix à c r é er sera rbonneur de 
l’Europe, le gage de son avenir par les 
alliances contractées et par les anûtîés 
renforcées. Il n’est pas d’espérance 
sans action; il n’est pas d’actif sans 
espérance. 


(1) Voir le Monde diplomatique de 
juin 1987,p.4. 

(2) Texte de la dédarathn de Venise 
(13 jiim 1980) dans: Dominiqiie Cbenllier, 
JtmouveUanenr du monde mrnte. 1952-J982, 
AnnaadCoGn,Fa^ 1987,pp. 19(^191. 

(3) £«JI/cii4s20QetofaRl987. 

(4) Cf. Edward W. Sud. «LTrangete, une 
orise aux nuihqiies facettes». Rnwe d'études' 
polesrttdennes. 25, automne 1987, 

de Mhniit, Pa^ pp. 97-138. 

(5) i«Jfond^22octobiel987. 

(6) icâ/omû. 25 aoBt 1987. 

(7) Cf. (Samal Abdel Nasser, le Pbihso- 
pJUe 4r la révoiuttoe, Inqmmerie nationale,' 
Le Caire, 1954, et namiueuses tÜdidons. 
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« On dépend toiqoiira de qnelqii^ », dÊseiiÉ des resp^ 

sabks d^aâne de cette petite fiOe cdtiére catanie. AUadoa 
eax loardeurs teresocntigiies ? jDâmr d^me «perestitrffai» 
comme cellier en IZRSS^ de A£ <?orteiteber ? As seulement J^ïnocB 
Pgfignî expliqae poargnoî tes ctiopens de OûmtiK^gos son^ cer^ désteenr 
^ d^jyipllgner tes consignes de « rectifîcstion » venoesdeA AraneimusdemeiiFeiti 

snrtooÉ conramcns 4ue i’iimâtefntioa de tenr nfresn de rte jMSse par Aiteosffîcation des 
étikai^esaviec d'amï«s paja^ DePEstctEÊÊmedel^OiÊest 
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PISANI 


K U centre de la côte sud de 

ouverte à* la mer par un 
goulet étraît mais qui per- 
met rentrée de bateaux 
de tonnage respectaUe. 
Les fondateurs furent 
qnarante-sîx colons français venus de Bordeaux sous la houlette 
d*nn certain Lotus de Clouet Profltant de la décision des autorités 
de favoriser nmmigration blanche ^ peur de voir la majorité noire 
se rebeller i Haiti, SS fondant la « Villa de &ui Feman- 

dina de Jagua» le 22 avril 1819 et la rebaptisèrent onze ans plus 
tard < Villa de Oenfuegos », du nom du gouverneur de Tépoque. 

Malgré sa petite t^e, Cîenfuegos a la réputation d'être dotée 
<fnne forte penainnalité, on peu comme le sont, â leur façon, 
La Havane ou Santiago, les deux vUles les plus importantes du 
pu39. Serait-ce ]*îii/hieiice française ? Ou bien le fait qu'eSe a tou- 
joun été blanche et radste ? Jusqu’au triomphe de la révolntion, le 
sud du Prado - ravenue centrale, où la popdation aime i déambu- 
ler le smr venu - était réservé aux Blûus, et le nord, aux Nmrs. 
Mms Oenfuegos est ausâ connue pour le soulèvement du 5 sep- 
terntuc 1957, déclenché pour soutenir la guérilla de Fidel Castra 
A moins que la rotation de Cîenfuegos ne dcxve être attribuée au 
fait que les musiciens de rorchestre Aragon, le groupe qui joue le 
meiUenr son (ancêtre du cha-cha-cha et de la salsa), sont orij^ 
naîres de Tendreût. 

Joaqnîn Ordoqui, cinéaste qui a cbdâ de vivre à La Havane, 
la présente comme « /a -mile la plus catholique de Cuba, celle qui 
abrite le plus grand rumbre de gusanos [cantre-révdutiknnaires] 
convertis et une de celles qui ont reçu le plus le veni de la rivoitt- 

Avec ses cent vingt mille habitants, Cîenfuegos est 
aujourd’hui la capitale d’une province suigie il y a onze ans à peine 
de la BouveOe organisation territoriale. Une province en ^dne 
crdssance, qui pi^uit du sucre, de l’électricité, du ciment, des 
penssons et des crustacés. Ville traditionnelle, Oenfuegos est eu 
train de construire la prmnîère centrale nuclét^ du pays, dont le 
chantier titanesque peut être aperçu de Tautie odté de la bde. 

Secteur stratégique, l’énergie nucléaire est placée sous la res- 
ponsabilité de «FideUto», le propre fils de M. Fidel Castro. Les 
réacteurs de la centrale, de ty^ BBR 40 9 refrcMdissemeat par eau, 
sont totalement (UfTérents de ceux de Tctaeniobyl. 

Ville traditionaliste, d’architecture raisonnable et conserva- 
trice, Oenfuegos s’^randit aujourd’hui de nombreux quartiers 
neufs où fleui^sent te grands immeubles, parfois peints de cou- 

Le travail 

dans un climat de nonchalance ; 

est<e une usine 

ou une plage des Caraïbes ? 

On parle pourtant 
de productivité, 

fenrs vives, pour faire face an choc do développement et, avec lui, 
an nonbre considérable de travaiOeurs venus de tous les recoîiis de 
la i^rublique. 

Amparo Bnchaea est ingénieur électronicien dans une usine. 
Une urine pour de vrai, avec des beaucoup de btuh et 

de cambouis partout. Notre accompagnatrice se déplace avec 
«kpnfia dans œ mUieu : elle est secrétmre de la cellule de la Jeu- 
nesse communiste. L’entreprise productrice «Télémeiits hydrauli- 
ques José-Martinez travaille pour rexportation. 

«Je dêpaids toujours de quelqu’un», esqiliqne le directeur, 
Ramon Fraga, qaaranto4Fms ans. Corpulent, il pa^ avec autorité 
mais tntoie ses compagnons, qui entrent librement dans son 
bureau. B ne maintient pas de Otoaneg excessive avec les autres et 
se dh partisan de l’élection des dirigeants par te ouvriers comme 
elle est pratiquée < dans d’autres pays sodalistes. Ça dame plus 
de possibllltis à celui qui dirige». On n’en est pas eocœ là à 
Cuba, mais on tient compte de Popinîon des travaiUeius. Ltii-méme 
a été désigné ^ès que le ^ndicat et le parti se sont plaints de son 
piédéoessenr. 

Juan Himely, secrétaire de la section syndicale, dit que sa 
fonction est de « défendre les travailleurs, prendre en compte leurs 
réclamations et défendre les intérêts de l’entreprise, qui sont aussi 
les nôtres ». L’ordre d’exporitiw indique une hiérarchisation qu’on 
ne trouve pas partout D a récemment obtenu le renvm de l’admi- 
nbtrateur du réfectoire, où Ton mangeait trop mal. 

En ce moment, Fentreprise a des problèmes d’approvisionn^ 
ment et, an cours des cinq premiers nxMS de l’année, elle n’avait 
pccriuit qu’un quart de ce qui était prévu par le plan. Et le manque 
d’autonomie n’arrange rien. « Je d^nds d’un orgamsme et je dois 
passer par Itti, eiqiUque Fraga ; Je ne peux pas vendre ce dont je 
dispose en excédent. Je ne peux pas acheter à une centrale 
sucrière, par exemple, les 10 tonnes d'acier dont elle ne sttit que 
faire et çû/ me font défauL » Seule solution: se battre au srin du 
nünistère dont U dépend contre te bureaucrates. Une lutte «am 
fîn, où n est diffîcîle d’avenr le dernier mût Et Fraga vmt d’un bon 
csO la •rectifieatitm», parce qn’« on envisage de donner plus 
d’autotionds aux entreprises». 


Ces ^oblèmes d’organisation sent d'après le directeur, »la 
rru/e roîroii » qui explique le retard dans la ptoductioiL Mais, n’en 
diÿlaise an •eompanero fiaga», le plus extraordinaire pour qui 
^te ce centre ^ travail, c’est le climat d’indolence, plus évoca- 
teur d’une plage caraïbe que d’une usine. Dix fris le re^rd du visi- 
tenr est attiré par des ouvriers en train de se promener ou de bavar- 
der. En guise d’explicatimi: » Sa machine marche bien, ilu’apas 
besoin de rest» collé à elle. • « C’est leur quart d’heure de 
repos!» Le plus préoccupant est le manque de cmtiëre première 
qui déswganise te bon fonctionnemefit de l’entreprise. En fait, 
Fabsence de patron se traduit par une amélioration réelle des 
de travail, qui entraîne un abaissement de la producti- 
vité. Pourquoi ne pas Faccepter ? 

Ad cours de l’après^nidi, j’ai pa asasta* à une assemblée syn- 
dicale dans te « œrde » de l’entreprise : trit de trie ondulée 
et Sri de béton avec libre drcnlation de l’air tropicaL Entre te por- 
traits géamts du «Che» et de Canülo Cîenfuegos, te deux héros 
morts de là révolution, une phrase écrite en gosses lettres de bon 
proclame : « Lutter contre toutes les sortes d’^reurs et de défor- 
mations sera notre objectif fondantentoL » 

€ Nous connaissons 
les pTobïtmes », 
àismtles ouvriers. 

Maïs ils voudraient bien savoir 
comment on se prépare 
à les résoudre 

Soixante-quinze ouvriers sur trois cents sont venus, en tenue 
de vflte pour ceux qui ternûnent, ates que te autres ont 
revêtu leur ccnnlnnai^ yaisscuse. Durant la pâme réservée à la 
«titnrgte coDummiste » — lecture des g&i&alités du rapport 
d’activité, conclurions de l’envqyé du syndicat ré^onal, * certains 
tovardmil et rient, deux lisent des faaïute dessinées, un autre 
des mots croisés et le directeur prend des notes qui n’ont probable- 
ment rien à voir avec la réunion. 

Lu par un jeune homme imberbe du haut d’un pupitre ritné à 
cOté de l’estrade sur laquelle sont asris te dnq responsablea, te 
port du lyndicat commence en ces tennes : « La section a navigué 
dtms une mer d’erreurs. Elle n’a pas été à la hauteur des travail- 
leurs, qui, non sans raison, nous regardent avec un certain 
dédttin. » A voix basse, Anqnro m’explique que la tedinique est 
connue sous le nom de harôjdrL Elle consiste, quand on sait que 
l’on va être critiqué, à couper Hierbe sous te pM de Fattaquant en 
s’accusant, d’entrée de jeux, des fures défauts, 

n s’agit, en l’occurrence, de prévenir te attaques de ceux qui 
accusent te syndicats de frriner la rectification. « Sous prétexte 
de défendre les ouvriers, nous a expliqué un ex-syndicaliste, iis en 
arrivent ê s’imposer à la modernisation, à l'ejfon que font les diri- 
geants pour améliora la jnoductMti, l'effieodti des entreprises, 
qui indique que les travaiUeurstravaÜient plus. » 

n n'y aura pas d'attaques virulentes au cours ^ cette assem- 
blée. Les préoccupations des ouvriers se traduisent par l’insistance 
avec laquelle ib abordent tes {voblèmes concrets, immédiats. On 
parle de tout, depiUs la saleté des trilettes jusqu’aux mésaventures 
de Manuel Garceran, ouvrier modèle qui, à son retour d’un voyage 
en Union soviétique — gagné comme récompeise de sœ travaO, ~ 
a découvert qu’il n'avait pas âé payé. Etrange interprétation de 
l’appel lancé par M. Fidel Castro en faveur des stimulants moaux. 
Mais on a également abmdé la non-réalisation des objectifs fixés 
par te {rian, te manque de matière première, Fabsentéisme élevé 
des jeui^ et te faeflités à accorder aux travaîUeura qui ëtudieoL 
La paiticipatioo des présents est réelle. L'ouvrier cubain peut 
abonler librement des problèmes interets dans te entreprises 
caiûtalistea. et personne n’a peur de parier. 

Les travaflleun, cependant, ont perdu le goût de ce genre de 
réonkm. Ainsi deux jours phis tôt s’étaient-^ r^ois en assemblée 
de production - organisée par la directioi - pour discuter prati- 
quement des mêmes thèmes. Un ouvrier résuma fort bien la situa- 
tkm au cours de la seconde assemblée lorsqu^ ^clara : « Nous 
cmuuàsscms les /noblèmes. Nous voudrions mainteruoit savoir 
comment on va les résoudre, » Une petite phrase qui contient une 
brame part des drames du Cuba d’aujourdltuL 
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OMMENCÊ en avril de 
^ ,, l’année deniière pour éU- 
■ V miner les erreus te plus 

^ i na c ceptables, tes « stupi- 

■^7, dttés», a même déclaré 

un jour M. Fîdel Castro, 
le « processus de rectifi- 
| I catiM » est une eatre- 
prise originale dans la 
mesure où, à la différence de ce qui se passe en ce moment en 
Union srariétique, ce srait les respraisables des erreurs eux-mêmes 
— les dirigeants actuels — qui anîmgnt le mouvement. 

Décidés à trouver un chemin qui leur soit propre, ils partent 
peu de ce qui se passe en URSS. Mais, dans la rue, te jourâal les 
Nouvelles de Moscou, pour la première fras, se vend comme des 
petits pains. 

Comme tes autres dirigeants socialistes, M. Fidel Castro cber- 
che à aiïiélkirer l’ofiicaaté tnaîn , pour constrnâv te 


Oenfuegos 


«wrffttigwfc, 3 i nsist e snr te fait que « le Jbndamenttd, ^est la 
eonsdenee ». Un letonr partiel aux idées de « Cbe » Onevara et 
une recramaîssaoce que te pays n’a pas la c^am^ de distAnier 
tous te télÊvisenrs en conlenr on te voituies qui se ra ient néces- 
saires pour motm tetravailleuxs avec des stmmlanls matéEteb. 

Les Cnbûns ont déjà fait l*e:q>ériaice d’une timide fibénltsa- 
tioD économique au début des années 60, dont il a résulté ~ outre 
l’amâîoratian de la vie quotidienne de bien des dtojyeiis • des phé^- 
que la morale socialiste réprouve. «Dans notre ^/ort 

pour rechercher l’efficaeitéietntomique, nous avtms créé le bottil- 
lon de culture d’une gyande quantité de vices et de déformations, 
et, ce qui est pis, de corruptions / ». a dît M. Fîite Castra Ces pro- 
blèmes ont surgi surtout au nrvean des eSrigeants intennédiaiies, et 
le p r oces s us de rectification a pour objectif iTy mettre un terme. 

Mais pas n’importe comment. « JVbus ne voulons pas faire 
wu révolution euhurdie ici, nous ne voulons pas résoudre les pro- 
blèmes ou moyen de méthodes extrémistes et lancer les masses 
contre les responsables de ces fiàts irritants,, Nions devons mener 
une lutte systématique, sérieuse, tenace, en exerçant des pressions 
du haut vers le bas et du bas vers le haut avec une gya^ force ». 
a dédaré M. Bdel Castro lors de Fannivecsaîie de la vktrire de la 
baie des Cochons, le 25 avril 1986. 

Pnprrti^rer ce qnî est en jeu dans la rectification, fai rendp 
visite à une petite entreprise» de ceDes qui ne sont pas mdispeosa- 
bles pour la révolution maîiç qui, sans eDe, auraient fermé ses portes 
d qn i* v longtemps. Tel est le cas de la fabrique de valises 
Hermanas-Gîral, rituée dan* Fex-rue Santa-Cruz, en plran centre 
de CtenfuQios, sorte de réminiscence d’un ateBer ^ riecte dernier. 

Une forte odeur de colle envel<^>pe une dnqnantaine de 
franmes d’âge plutdt mùr, leurs à coudre antédilu- 

viennes. Accrochés au plafond, d’immenses ventilateurs remuent 
l’air moite. murs sombres sont couverts (faffîdies poütiques, 
de rnràK d’ordre révolnziQQ&aiFes et de plans de production non 
lemidis. Snr ce frâiâ obscur, le jaune ou le bleu brûlants du vînyte 
de mauvaise qualité accrochent FcrL 

Tout le travaû administratif, toute la oomptalnlîté, se font, 
avec le crayon de nos grands-mères, sur ce papier jaunâtre tiré de 
la pulpe de à sucre si caractéristique de Cuba et de ses 
efforts pour importer moins. O y a aussi une petite maehî'ng à cal- 
culer qu’on transporte au gré des besoins d’un bureau à Fautre 
avec son transformateur plus gros qu’eDa 

Luis Gada, radmînistratenr, tons te chiffies par 

cœur et me répond, te maing à plat devant hii sur le rebord de la 
table, comme un élève appliqué se présentant à un «-Tatnwi D 
emploie cinquante-neuf personnes, en très grande majorité des 
femmes. En 1987, 3 doit produire 56 964 valises destinées à la 
vente sur te marché nationaL Le rinyte vient cTUnion soviétique et 
te antres composants d’Espagne, du Japon ou de Giando- 
&etagse. Seule la doublure est cubaine. 

Le eompanero Gada m’explique avec use infime patience les 
principes de ce qu’on pourrait appeler V* économie yo-yo », qui 
consiste à « élever » cltifires, suggestions ou demandes et â atten- 
dre que « desceodest » des r^)ODses, orientations et radies dans un 

Reynàldo, le vieux corionmer, 

a connu le temps de la misère, ; 

Une regrette pas 

Vanâen système, 

sans se priver 

de critiquer le nouveau, 

va<t-rieixt sans fin. Situer à quel niveau te dédsioiis sont prtes 
est extraordinairement difficile, alors même que la r^xxise .piste 
consiste presque toujours à dire au-dessus «ns dire où. 

Dans cette urine, la rectificatioD arrive d’en haut et eDe est 
appliquée sans initiative, presque en traînant te pieds. Ainri en va- 
de la traditionnelle merienda, ou coUatirai, que tons te 
prrament deux fds par jour. Certains sortaient pour la prendre et y 
passafeoC — en raison des fite d’attente — une heure ou plus. Ite 
disposent tous maintenant de quinze minutes et ne peuvent plus 
s’ékngDer de leur poste de tiavaÊ, ce qui fait grincer des dents. 

Un autre thème central de la rectification est la lutte contre 
te a^ dans la fixation des normes et des primes. : on 

établit une « norme » pour un peintre snr la base d’un travaû téo- 
Usé au pinceau et on la maintient quand U travaille au ce 

qui lui permet de sobreeumplir (dépasser) et de gagw» sous la 
fonne de « primes » des quantités d'argent égales vraie supérieures 
à son lalaire de base. 

Depuis que M. Fîdel Castro a abordé ce problème, beaucoup 
(St suspe^n testes te normes du jour au lenHumaîff jusqu’à ce 
que le dirigeant liti-même soit obligé de préciser qu’elles ne sont 
pas mauvaises eu soi mais doivent être calculées raisonnabtement. 
Ré^tat : tout te syst^ s’est paralysé. Et dans la fabrique de 
valises, « on rectifie, dit Ijiis Gada. Nous ne savons pas comnterU 
P® fonctionner. On est en trtàn de changer. Nous ne savons 
rien ». 

le reste, les choses suivent leur cours. « JVb Aqy » 
— expression clé de la pénurie qui veut dire « fl n’y a pas, » - de 
mèt res pour mesurer la toile que Fou doit (xxiper, « no hay » de 
<»®l«ur pour la marquer. Pis encore, te vinyte reçu n’est 
pas de 1 épaisseur voulue. Ce qui n’empêche pas que les valises se 
vendent toujours au même prix... décidé au niveau oentraL 

furieux et protestent an cour de leurs 
ammbte^ « Onwpeutpastraveàller dans de telles conditions », 
rat ReyBaIdo Helpis, vieux coordonnïer de soixante-huit »"«- Mais 
K^rnldo se rappelle « rourre^srême », dans lequel on ne lui don- 
nait ^ travaû que trois mois par an. « Qfioid mes epfants étaient 
mma^Je ne pouvais pas les soigner », dk-iL AurâuRniiil 3s soat 
profe^uis ou ingénieurs, sauf une de ses filles, qui est 
^ Ff*» rentable d’acheter 
l’usine que pour nous don- 
nrxm» *i teUcs oondîtions, on imagine que ses criti- 

ques soient, te plus souvent, contenues. 

M agah Ccrix», âgée de vingt-quatre ans, voit les 
l’uiûvras iBlatiraent psr- 
^ Responsable du contrôle 

à ^tra la i^uction, mais». « les ouvrières sont de 
dit Magali, qui est m3itaiite de la Jeunesse 
Voalité, elles veulent bien 

faire, Uur seul défaut est qu’elles bSvardetti trop,,, Ahlqu^ 
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à Fheure de la « rectification 


fermerais avoir une baguetîe magique pour résoudre tous ees pn>- 
Uème» ». Un instroment sans doute fort utile pour qui veut 
construire le socialisme dans les Caratbes. Surtout s*il pouvait 
aid« â régler les difficultés venues de rextérienr. 



OUS avons perdu en 
1986 entre SCO et 
600 millions de dollars 
par rapport à ce que nous 
escomptions, et 1987 
devrait être encore pire », 
confie on économiste du 
gouvernement. Cela* 
oblige à réduire de moicié 
«nôrott les achats sur le marché h*bre, avec lequel Cuba réaliso le 
sbciime.de son commerce intemationaL En raison du mauvais prix 
dn sncte et du pétrole (Cuba revend une partie du brut qui Im 
arrive de rURSS) et du fait de la hau»* des monnaies de ITEnrope 
occidentale et dn Japon ~ où lHe doit se fournir en raison du 
blocus mûitenu par Washington, - Cuba traverse des dif- 
fidles dans ses rations avec les pa^ capitalistes. 

Economiquement, cela n*est pas un drame grâce au con^ 
merce avec les pays sodalîstes, qui se maintient Hang des condi- 
tioQS favorables. Mais la crise désorganise le dispositif économi- 
que, ahèrcrévolution en cours. 

La fabrique de valises n*a iti la matière première ni les instru- 
ments adéquats pour travailler. « Nous cherchons à ne pas nous 
arrêter. Les tâtions ne sont pas nombr^es. Nous devons pro- 
duire avec ce qu’il y a, explique Dioscolides Torres, chef de pro- 
duction de fentrep^ dont dépend l*nsine. Ce n’est pas un pro- 
blème de mauvaise gestimt : m ne nous fournit pas ce que nous 
demandons parce que ça ne se trouve pas dans ie pays en ce 
momenL • 
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Dans l’osine de composants hydrauliques, il s'agit avant tout 
iTnn problème de réajusternent ^ réduisant ses adiats dans les 
pays capitalistes, CdIm a dû augmenter ceux qu^ effectue dans les 
pays socialistes. « Il y a eu une caimne confusion dans rétablisse- 
ment de nouveaux caitrats avec la Tchécoslovaquie et des pro- 
blèmes de prix avec la Bulgarie qui mit fait que nous n’avons pas 
j(gnéâ », explique le directeur i^raga. 

La rédaction des intrants disponibles oblige à hi&archiser au 
niveau central les priorités, à exerce plus de contrôle snr les inves- 
tissemoits. • L’id^ est de démntrallser lagestitm, dedmmerplus 
d’autonomie aux umtés de base, (üt-on à 1^ Havane. Mais quand 
on réduit les importations de moitié, c’est le Groupe central [c(»- 
tefl des ministiesl qui doit décider où vont les nuûières premières 
daa nous disposons. * 

La crise empêche que la rectifrcatîon aiDe â son rythme. Les 
premiers visés sont en euet certains bureaucrates placés aux postes 
de command*! dp récnromie. « Ils ont exercé durant des années 
une sorte de tyramde virtuellement sans contrôle, nous a déclaré 
un dirigeant ils sont inquiets de ce que nous sommes en train de 
faire, ^Jîants, et souffrent de la dmtble fuessitm de la crise et de 
la rwtificaiitm. Nous 1 ^ pouvons pas. affrotder la crise et crier de 
l’instalHlité à ce niveau. D’où la ni^s^ d’atténuo" cmtaines cri- 
tiques Jusqu’à ce qu’on soit sorti de la conjoncture. » 

Rectification du pas, la préparation à ht « défieiise » occupe 
toujours une grande place <faM la vie quotidienne des Cubains, et 
les habitants de la province de Cienfu^os y consacrent un diman- 
die tous les mois. An lien de leurs plus beaux vêtements, ils met- 
tent. leurs halnts de.travail, beaucoup portent l*nmforme des mili- 
tiens — chemîaft bleue, pantalon vert — et les plus .gradés arborent 
runiformê vert <4ive des forces années. Cest le cas de Juan Qnîn- 
tana, dout le à grand pdne un ventre |du$ habi- 

tué à CMSommer des bières et â lutter sans pitié contre le rebord 
(Din bureau qu'au ptfoours dn combattanL Mais Juan Quintana 
est deuxième seoétaîre dn parti pour la. municipalité de Cuma- 
ngyagna, oontigoê à Cienfuegos, et 0 appartient à rétat-nsajor du 
viUage pour les périodes de crise. Tout en buvant à petites gorgées 
gouiîaiûides son cafê fort et sucré, il ejq)Uque la'philosophie de la 
préparàtKHi notaire : «JVotis nous préparmis pour éviter la 
guerre, et en l’évitant nous la gagiums. » 

Au bod de la rouite qui conduit I âenfhegos, quatre inofesr 
Sears de gymnastique femt passer un test. La plus surprenante des 
mfliôennes. est Odüia Chaomi, «na beDe Noire de saxante-auq 
ans, iMgoadîs et foulard snr .la tête.. Elle court, fait des.abdmni- 
d» tractin» .(à pûtir dM goioox) et eDe. saute... 


1 ,04 mètre. Je Fai vue. Son admirateur le plus gnthn nsiflgte est son 
arrière-petit-neveu. Mais le sport ne suffit pas â Odilia. « qui 
me plaît le plus, c'est le fitsil », dît-elle. Un peu plus loin, une 
nniél de dames déjà âgées s'entraîne au nülieu d'un fw rire inin- 
terrompu à lancer omtre un arbre des shurakens, ces étoiles 
d'acier tranchantes, armes préférées des Ninja du Japon médiéval 

A quelques Idiomè treg d e là, le bataillon 280 des milices des 
troupes territoriales (MTT) s’entraloe loi Le chef est un 
lieuceiunt-ooloiiBl à la reuaite, les insinictieurs sont vieux, gros et 
bon enfant Réi»itis en petites unités, les hommes s'exercent an 
montage et an démontage des fusils, au tir, au lancement de la gre- 
nade, etc. La défense antisérignna utilise des avkms miniatures 
accrochés â des fils et déplacés par des poulies pour créer l’îUuskm 
qu'ils attaquent en jnqué. Un Disneyland couleur 

Des pelotons de troupes spéciales qui se reconnaissent plus à 
leur allure martiale, très distincte de la démarche décontractée des 
miliciem, qu'à leurs bérets rouges jouent le rôle de l'ennemi ci ont 
pour objectif de prendre les positions défendues par les civils. Un 
gigantesque jeu de cacbe-caclie pour adultes auquel participe toute 
la population, armes de guerre à la «nain. Cest en tout état de 
cause bon pour la santé... 

Outre les tâches militaires confiées aux MIT, chaque zone 
doit assurer un fonctÛMmement Tniniamm de la sodét é, Dérignées 
à cet effet, les brigades de production et de défense sont composées 
des vieux et des femmes qui ne travaillent pas. Elles doivent veiller 
à la santé de la pc^nilatioi, lutter contre irô construire 

des tunnels, garder les enfants dont les mères sont occupées aü- 
ieuis. Il est piréva que les écoles continuent à fonctionner avec des 
programmes spéciaux pour temps de guerre. Oiaque brigade a une 
pépinière d'arbres fruitiers et de plantes médicinales qui i ^rmet en 
temps de paix... de donner aux enfants une éducation écologïque. 

• Ça a l’air d’être une comédie. On crânât de Tort. Mais 
c’est men réel », conclut Juan Quintana. La Grenade a laiasé un 
mauvais souvenir dont on a tiré des leçms. De tous ces exerdees il 
devrait rester quelque chose. « La discipline dans le trwHül fait 
défaut, commentait Dioscolides Torres en pariant de l'urine de 
vfüises, mais les ouvriers ont de la conscience révolutionnaire à 
revendre. Ils sont prêts à lutter contre une ûivoribn eu à aller en 
Angola. » 

Pendant que certains se préparent à la guerre, â*àntres se 
{Méoccupent dn salut de leur âme. Mary Buchaca, aoîTante et onze 
ans, tante d'Amparo, assiste à la messe en 
l'église de Monserrat A la fin de Toffice, les 
cent cinquante fidèles, en majorité femmes 
et vieux, promènent une statue de Marie 
entre les rangées de chaîgwtj crtmmg s'ils 
n’osaient pas la sortir daim te. rue. L'évéque 
Fernando Prego, plein d'onctuosité vaticane, 
me reçoit en compagnie du Père Ignado, un 
jésuite austère et tendu. On^eot chez eux à 
^ fois Pamertnme accumulée au cours - de 
bira des années diffidles et te recomiais- 
sanoe de ce qu'ils vivent une situation très 
particulière. « Le chrétien eomuât les ris- 
ques auxquels tl s’expose, nuüs Us ne sont 
pas aussi terribles qu’ailleurs sur le conti- 
nent», exjdîque Fernando Pr^o. La posi-- 
tion des autorités a changé, « mais pas tant 
que çe ». Il y a encore des pressions dans les 
écoles contre les catholiques, mats, « quand 
nous protestons, ça s’arrange toujours». 
Aujourd'hui, les bons rapports entre 
croyants et athées sont te ri^e. Et ça com- 
mence au niveau de la famille, comme chez 
Mary Buchaca. 

Aussi révolutionnaires qu^ soient, les 
jeunes la respectent parce qu’« elle a une foi 
vériuûAe • et qu'eQe a vérâ comme profe^ 
seur sous tous lies r^mes. « Si la r&neamo- 
tion existe. Je reviens comme maîtresse 
d’école », dit-elle avec un sourire lummeux. 
Mais elle a connu des moments difficiles dans les prânières années 
de la révDlntmn, quand on a confisqué les terres & son mari. « Le 
changement a été très brusque. Au ^but. Je pen^tis que le diable 
était entré dans ma maison. » Et, vingt-4mh ans plus tard. Mary 
n’est toujours pas omvamcne : « Il y a beaucoup ^ choses que Je 
tt’aee^te pas. La liberté est ce qu’il y a de ^us beau. Je star 


Bientôt trente ans que Mary 
a vu le diable entrer 
dans sa maison. Aujourd’hui, 
ses fils sont communistes 
mais ils € œuvrent 
en chrétiens B. 


catholique. Je ne peux pas être cmnmuniste parce qu’ils sont 
athées. » Que pense-t-elle dn fait que ses iib s<mt Mminunii»»*»» 
que Fnn d'entre eux aide le Nicaragua en y construisant une 
usine ? Elle répmid avec la plus grande tranqnfilhé ; « Ils œuvrent 
emnme Je voulais qu’ils ceuvrent : en chrétiœis. » 

• C’est difficile de critiquer une révolutimi qui canote à smt 
actif des réalisations merveilleuses, expliqne un mc-guërillero qui 
n'est plus en odeur de sainteté. Mais elle aurait pu être encore 
plus grande. » •Nous avons voulu œmstruire le socialisme de 
quinze manières différentes, sauf de la bonne, continne-t-iL Le 
sotialisme n’est pas possible sans la démocratie. Pas la r ep ri sei t- 
tative, mais l’hmnme doit pouvoir poser les problèmes, ùs gais 
savent que le capitalisme, c’est l’a^oitatUm, que le socialisme, 
malffé ses areurs, est supéieur. » 

L'ouverture qui accompagne' la rectificatioa fut que kss 
Cubains expriment leurs cri^nes de maitière phis ouverte mais, 
comme le dit une jeune psydiolQgue à peme sortie de l’Université 
et encore abasourdie par ce qn'dle décmvie dn monde dn tnvaü : 
« Ces critiques restent sans effet. La démocratie est nécessaire 
parce qu ’il sV>gft de lutter pour résoudre les petMèmes de la révo- 
lution. » 

• Cfest la question du moment tl faut de l’art et de lasdenee 
pour y bien r^ondre », noos dit en haut lien à La Havane. 
Même s'ils voient clairement l'objectif, les dîri^w»» i]e te révoln- 
tkm dament Fimpiession d'éte encore ai train de sonder le ch^ 
mu. Ds em tei^ dans va premier teo^ tFcnvrir les copgrèi des 


» 


orga aiSBtio itt de masses. Bien préparés, 3s ont le tien de criti- 
ques sévères et de débats inconnus jusqu'alors, «"««« qui durenL.. le 
temps d'un congrès. M. Fidel Castro intervient personnellement au 
niveau de la base pour sortir les bureaucrates de leur »fïi«nfthiiî«mg 
et compte sur l'action de la jeunesse, qui n'a rien à perdre. « Les 
Jeunes tendent à être hyperaitiques et exigeants. Ils nous Jugent 
avec beaucoup de sévérité, mais avec une grande maturité », nous 
a dit un haut dirigeant. 



ES Jeunes d’aujourd’hui, 
voyez-vous, ce qu'ils vett- 
lent, c’est... Je ne trouve 
pas mes mots. » Toute la 
préoccupation de Rosalîa 
Buchaca, surnommée 
Cbalia, sœur de Mary, est 
couceatrée dans son 
r^ard. Ses gestes sont 
efficaces, ses mots très mesurés, maîa elle r^arde avec de grands 
yeux pleins dlngénuité et d'incompréhension. Ellg n’a rien perdu 
de Félégance dont devait faire preuve toute fille de la bo nne société 
jnovincîale dans les 50. Une formation pour qui 

ôxài vivre une révolution qui n'en finit pas de chercher son ghgmîn. 

« liberté... », lui souffle à voix basse Liz, sa petit&fiUe de 
treize ans qui partage son fauteuil Chevrinre abondante, corps 
svelte, yeux rifs, inteUigents, observateurs, tout en elle exprime la 
oonfianee de te nouvelle génératiai, qui n'a pas e«nnii le ni 
les premières aimées de oe processus et croit que tous les ghemîng 
du monde sont d^agés. 

Appartenant â une vieOIe famille patricienne de Cienfuegos, 
liés au pouvoir sous difTAents r^imes, les Buchaca illustrent les 
changements les plus récents de Cuba avec leur cortège de coutra- 
dictioiis pour ceux qui les vivent Les enfants sont presque tous 
militants de te Jeunesse communiste. Azturo, le père, est un pédia- 
tre reconnu et respecté. Le fait de travaîUer dans un des secteurs 
les plus dynamiques de la révolution semble Favor aidé à s'adap- 
ter. Sa femme n'a pas en cette chance. 

< Oïd, e'ert ça. Ib ont beaucoup de liberté. Us perdent le res- 
pect Ils utilbent beaucoup de gras mots. » f^halîa Buchaca, déci- 


Lfl révolution 
peut aller de pair 
avec le rock et les jeans. 
E^dyeants, impatients, 
les jeunes attendent 
beaucoup plus. 


dément, ne se sent pas bien. Sa famille n'est pas en question - elle 
lui a consacré toute sa vie et se compare volontiers au géant Atlas 
soutenant le monde sur ses piaules, - le problème, c'est les autres. 
EUe n'uune pas le tour que prennent certaines choses. Ou du moins 
elle a ses résoves. H s’agît autant d'un conflit de générations que 
d'une attitude pc^tiqne. 

« Je me heurte à mes parants sur des questions de concepts ». 
dit avec une prudence provinciale Amparo, sa fille : « L’amour, la 
vie... ib ne oompreimew pas. » Et le thème est de brûlante actua- 
Uté dans tout le pays grâce à un feuilleton de la téléviaon consacré 
à h vie sentimentale et sexuelle agitée des jeunes d’aujouxdliu! : le 
garçon qui refiise d'assumer ses responsabilités face à la grossesse 
de sa compagne; les aventures d'une jeune fille dont le fiancé pour- 
suit ses études en Union soviétique, Fétat déplorable des poutdas, 
ces bétels de passe où ils vont faire l'amour... Le feuilleton montre 
tout, ce qui dédenche d’interminables discussioas. 

« Âfa mère dît que nous ensergnofu •ça» à la Jeunesse, 
affirme Amparo, mois c’est la réalité d’auJotod’huL Elle mer un 
paravent devant tout ce qui implique b nv^ndre eboi^meitt. » Or 
les jennes, à Fappel des dirigeants, sont partis en guene contre ces 
paravents qui lâralysent te révolution. Ils participent ams» au 
« procesms de rœtifîcatUM », qui est à mi-chemin entre la pms- 
rrôfàa de M. Gorbatchev et te révolution de Mao TeAwg, «ane 
être identifiable à aucune des deux. 

• Les Jeunes veulent vivre mieux, affirme ce père <Fune fille 
de seize ans qui trouve normal d'être révohitkmnaire tout en ayant 
envie de porter des jeans et d'écouter du rode. Four eiu^ /a santé er 
l’enseignement gratuits, le fait d’avoir un emplM, un logenœnt 
décent et un salaire honorable sont des choses absolument nor- 
males. Et, pidsgue Cuba ne rit pas isolée, ib veulent aussi une 
vidture, une télévision en couleur et, pouripud pas, un magnéto- 
seope. Pour toutes ees raisons, ib veulent que le pays se développe 
plus rondement, et ib eritUpteni la /évolution pour qu’elle Mlle 
de l’avant, » 

• Nous essayons d’utiliser la Jeunesse comme fer de lance 
exidique Fex-guérillero... (^, elle ne respecte plus les vieux lœMers 
de la révolution, elle lutte pour ses intérêts. Elle ne wut pas reve- 
nir au c^talbme, et de ce ftùt le socialisme doit chercher une 
issue. Il n’y a pas d'alternative. Ce qui dégoûte id, ce n'est pas le 
sysdme, mais c’est qu’il fimetionne moL » 

Mauiido Blanco, futur ingénieur de vingt-trois rend 
compte à sa manière des eq)oizs d'nn jeune : « La révtdutîM a dû 
commettre des erreurs pour surrivre, dit-O. Les gens continuent à 
rieconnMtre l’autorité de Fidel, mab ib ne se retiennent plus 
d’émettre des opinions, de signaler les erreurs, les limites. » l^u-- 
rido constate qu'il y a une gran^ différence cuhurelle entre La 
Havane et la province ~ ce qoi n'est pas le cas «t»"» le Arnwiiie . 
économique, — mais se réjonit de cette multiplidté des ponts de 
vue : • C’est ce qu’il y a de nùeux. C’est ce qui nous permet 
dfavanetr. Il y a une grande diversité de critères ri il y a une 
ouverture dans les médias, dans les rétudtms, dans la rue, entre les 
gens. Je voudrab que tout cela évolue plus rite. Les gens font état 
de leur méetmtentement, etj’imagpu que c’est un processus expo- 
nrittieL Ça.a eommeneé lenianent ri, jnvffesstvement, ça do^t ' 
monter. » 

FRANCIS PISAM. 
{lettrinesdeJemMineraud). 
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NOUVEAUX EL/^^BE 


« Yeelen » ou la magie des contes 


P , A. a s;.^. 


JL. L y a certes, d’abord, massif, le naufrage. La famine, la 
dette, les coups ^tat, les dictatm^ l’apartheid, le SIDA, les 
invaâons de criquets, la mort permanente des enfants et tant 
d’antres calamités sur ce continent tragique. 

Et puis, comme de sous les décombres, des voix suivissent 
d’une puissance singulière qui disent, avec une troublante émo- 
tion, la détresse des gens et la nostalgie des ladoes andcauies. 
Parmi ces voix : celle du cinéaste malien Sonleymane Cissé et de 
son film Yeelen ; celles des pièces de théâtre qu’évoque d-dessous 
Michel Lobé Ewan^ et dont le dramaturge congolais Tchicaya U 
Tam’Si rappelle (d~contre) « les origines sacrées » ; ou encore 
celle de l’écrivain nigérien Abdoulaye Mamanî dans sa nouvelle 
Une nuit au Ténéré (page 24). 

Les ceuvres de ces auteurs contrastent, par leur richesse 
expressive et leur vitalité créatrice^ avec le paysage désolant de 
tant de sociétés africaines bloquées. 


Il était une fos, il y a des siëdes et 
des siècles, dans use Afrique authenti- 
que et inviolée, le fîls d*un terrible 
magicien qui avait plus de pouvoirs 
surnaturels que son redoutable père. 
'Dévoré de jaknirie, celiii-d tenta de 
tuer ce fîls rivaL protégé par sa 
mère, le jeune homme parvint à 
s'enfmr. U traversa — en un long et 
périlleux voyage - le vaste pays bam- 
bara, toujours poursuivi par son père 
armé d*nn « piion manqué Lorsque 
le jeune atteignit les cofdins du monde 
et Torée du désert, un très vieil onde, 
sage et aveuble, Im confia Temblème 
de la connaissance absolue, T « eâle du 
Koré », qui lui permit d'afTrouter enfin 
^ en un duel d'initiés — la fureur de 
son père. 

Ce conte ne fait pdnt partie du 
fonds de l^endes andennes du Mali. H 
a été écrit par le cinéaste malien Sou- 


Par IGNAaO RAMONET 


kymane Gssé (1) pour serrir de se& 
nario è son nouveau film Yeelen (la 
lumière) (2),oùflaborde, powlaiffe- 
mière fois, une question essentielle : ks 
fondements de la reGÿon airimistc. 

« Avant Pexpansiott de Vislam et du 
christianisme, déclare Soukymane 
Cissé, ii y avait au Mali, chez les Bam- 
baras, une reliffon et une mythokof^e 
profondément ancrées dans i’esfnlt des 
g^ns. C'était le komo, un ensemble de 
rites pratiqués par des initiés et per- 
mettaM d’accéder à la connaissanee 
suprême. Le savoir du komo est tout 
aussi rationnel — ou irrationnel — que 
la mythologie païenne grecque ou que 
la cosmogonie des Mayas. Il repose 
sur Vldemijîcaion et la connaissance 
de signes prenant en référence le temps 
et l’espace. Il permettait d'expliqua- 
tout l’univers de la vie et de la sdence. 


» Avec Varrivêe des religions mono- 
théistes venues du nord, VAfrique a 
enterré sa propre théorie de la connais- 
sance ; elle s'est refermée dessus, 
trtaisformam son savoir en secret. 
Ceux qui, clandestinement, eontimtè- 
rmt d*intffpréter le monde selon les 
anciennes sdences cosmogoniques 
furent traités de « soràers » et leurs 
pratiques. Jadis banales, de * sorcelle- 
ries ». Ce que certains appellent 
« magie tfricaine » ji'etr qu’tut mode 
d'ex/mssion cu/turelle. Personnelle- 
ment, Je ne crois pas à la magje. 

-» Aujourd'hui, au Mali comme ail- 
leurs, les gens ne se reconnaissent plus 
dans une modernité confuse, les Jeunes 
surtout Ils se retrouvent à cheval sur 
un enchevêtrement de cultures dtvoses 
et se demandent ce qui, dans cet enche- 
vêtrement, leur appartient en propre. 
Uous sommes le continent des iden- 
tités niées (3). bfotre identité et notre 
véritable indépendance ne peuvent 
exister sans une conception profonde, 
claire, historique, de notre propre 
culture. Et ta réponse ne peut venir 
d'une ethnologie essentiellement prati- 
quée par des étrangers, mais par 
l’apport créatif des artistes africains. » 

Le titre du film, la Lumière, est 
donc i prendre dans son sens voltairien. 
En dédramatisant Tunivers de la 
mape, des «sorders» et des féti- 
cheurs, Souleyznane Cissé nous mrite à 
regarder ks phénom^es j^ranonnaox 
d'un œil calmement latianDel et scies- 
tifique. mS'ilyadesfétiehesquitiient, 
ditél, c’est parce qu'ils sont confec- 
tionnés avec des ptdsons. Et l'hypnose 
est une vUdlle méthode de suggestion 
pratiquée partout Après tout, dans 
une certaine mesure, Vîdentiié euro-, 
péenne passe aussi par la connaissance 
des poèmes d’Hcmère. où II est large- 
ment question de magie (Cireé trans- 
forme les compagnons d’Ulysse en 
pourcœux), de devinaxion, d’interven- 
tions surnaturelles, etc. » 



SC&SKJ FILM DESOULEyMANEOSSB 
Dav k ccfck Mcfaeli des SdehMW 


B reste que ks ambitieux projets 
culturels de Souleymane Cissé — 
retour aux sources de Tanthenticité 
africaine, cooâdéralioii dépassionnée 
de la « pe n sé e iwgîgMft » • auraient po 
k conduire à réalÎMT un fifaxi pesant, 
laborieux et lourdement iSdactiqne. B 
n'en est fort benrensement riesi. Bien 
an contraire. Yeelen est un film cTune 
splendide beauté,, d'une constante pofr> 
aie. Et sans doute l’œuvre la plus réns- 
sie de la jeune cinématographie afri- 
caîne. 


S OULEYMANE CISSÉ - dans un 
style faisant penser à edni de 
Roberm Rosseüim déns la Prise du 
pouvoir par Louis XIV — parvient à 
une très grande force expressive avec 
une extrême économie de moyens : peu 
de dialogoes (en langne bambara) ; 
scènes {faction à peine suggérées; 
montage net des séquences, sans temps 
morts :* longs plans sur de 


sup er b e s paysages ou sur les visages 
des héros.- Cda cosifèrc à Yeelen h la 
fois un sajnême raffmanent et une 
force exp re ssi ve quasi pcimitîve. Ce 
sont des quafités eo perditkn dans le 
gmdma d’ auj o ui d’huL D'ott Texliéme 
singularité et la grande fira^iear de ee 
film de poète, de ce récit inhintk|Be. 

Sonleymane Cissé en racontant, 
avec des images d'une grave pureté, 
une histoire mythique et un drame épn 
que, park sur la sensibilité des specta- 
-tenrs, sur kor capaché à s'émouvoir 
cfDoare et toqfonrs sur Tétenidk mâfiâe 
des cornes et des l^eades populaires. 


(1) Cf. Soulqnnajie Gsté, •Osèan 
maBea: rrfMter k ttwne da qaoiifiea», k 
Uondc dlfjomaziqmK, iqjt e mbre 197S. 

(2) CefiliaateçBkpdxihijurs'ikKsti- 

val dé en oui denner. D ctt ififlaaé ea 

Ecbdcc dqads le 2 décesibie 1987. 

(3) Cf. è ce propos, fc texte de récniaiii 
fcËayaa Ngngi va TUoiig'o «DéookmKr 
reprit », le Manie Hplometiqur. aoftt 1987. . 


Q Par 

MICHEL 

LOBÉEWANÉ 

ITEST-CE qui peut bien 
rapprocher l'acteur noir 
sud-africain John Kani, qui 
interprète <iepuis quelques semaines 
Othello, de Shakespeare, au Market 
Theater de Johannesbuig, et fauteur 
et metteur en setoe congolais Sony 
Labou Tansi, qui a présenté I 
Umoges (l) sa dernière pièce, M<d, 
veuve de l'Empire, en avant-première 
d'une tournée europée n ne? I.e pre- 
mier veut se servir de la pièce de 
Shakespeare comme d'une arme 
contre fapartfaeid : pour la première 


Des scènes enfiévrées par le langage 


fois, en Afrique du Sud, le rdle 
d'OtteOo est interprété par un Noir 
liaiis une représentation profesaon- 
nelle. Une occasion, selon facteur, de 
révéler un Shakespeare dénonçant 
l'injustice contemporaine (2). 

Le second, Sony Labou Tansi, a 
également rovisîté Shakespeare pour 
réinventer à tra v e rs des penonnages 
emprunté au théâtre classique (Qéo- 
pitre, Juluis Caïd Kaesaire, Oko- 
Bnitus, etc.) une histoire qui se situe 
m à la porte de la prochaine chute de 
l’Empire romain ». Cette tentative de 
réappropriation, l<ùi d'être gratuite, 
est essentieUement subveirive. « Et si 
nous étions tous des Romains f ». 
interroge fauteur dans sa « Note an 






EDITIONS 

PRÉSENCE 

AFRICAINE 


î 


NIIWAM suivi de TAAJT 
de SEMBENE OUSMANE 

Deux nouvelles dont les personnages luttent pour leur survie. 

Poche, 29 F, 

LE RÉCIT DE LA MORT 
deJ.-B. TATILOUTAJRD 

La mort est le personnage central de ce livre. Elle revêt plusieurs appa- 
rences. L’auteur saute de l’une à l’autre, à travers le personnage de Toua- 
zock et la magie du verbe. Dans ses boxids, il franchit h la bâte rhiatoire 
réœnte de son pays et du Burkina-Faso. 

Roman, 70 F, 

DOUZE POUR UNE œVPE 

de CHEICKOUMAR KANTE 

Ce rfet est un reportage truculent sur la fête du ballon rond qui, sous 
certaines latitudes, fait et défait des révolutions-. 

ILmuxn,65 F. 

SOUDAN 
de MESSAOUD JIR 

Trente ans d’indépe nd a n ce ; mumtîons et obstacles au développement 
socio-économi<{ue. 

EsstU, 118 F. 

EDmON-UBRAIRIE, 25-bis rue des Ecoles — 75005 PARIS 
Tel. 43-54-16-Ba - 43-54-13-74 


metteur en scène». • Et si nous 
étions en train de répéter tra^que- 
ment l'histoire ? » 

« Notre époque ressemble beau- 
coup à l'époque romaine, nous a 
déclaré Lalrâu Tanà. U y a un centre 
du monde qui est l'OceidenL Je crtAs 
que les Remuüns affamaient le reste 
de rhumaniti pendant qu'ils creu- 
saient ce que J'appelle des vomito- 
riums — le sytnbole de tous les gas- 
pillages de notre époque. 
Aujourd'hui la situation est la 
même. L'Oeddeta affame le reste du 
monde. » 

La pièce raconte rhîstoûe d’une 
déraison amoureuse. l.e dictakur 
Jolois Caïd Kaesuie est assaâ^ 
Oko-Brutus, son neveu, qui ooirvohe 
et le trône et f inqiératrice Cléopâtre. 
Mais Oko-Brutus dmt afironter Oko- 
Navès, le cousm du défont, liiî aussi 
amoureux de llmpératrice et hu aussi 
assmffé de pouvw. CléO{Atre réussit 
à se jouer des deux ambitieux. Le 
premier est éliminé par k second et 
celui-ci piégé et empoisonné par 
l'impératrice, qui peut alors 
conclure : • La guerre est fàüe mais 
la conscience commmee. Nous allons 
ouvrir l'histoire à tous les hommes. » 

Cléopâtre, c'est cette part du 
inonde qui reste affamée dans le 
silence de l’humanité. « Cest à cause 
de ce silence, afïinne fauteur, que 
J'ai créé une Cléopâtre noire, qui ne 
vienne pas du centre du monde, mais 
de la périphérie, bafouée, bâclée, 
porte-douleur... Il y a des hommes 
qui s<mt en dehors de l'histoire. Et 
nous tutus disons civilisés. Il y eus 
des barbares qui attaquaient Rome. 
Aujourd’hui, les barbares sont data 
Rome... » 

A vec le Fou, la ]Hèce du Burki- 
nabé Jean-Pierre Gumgané, on se 
retrouve en plan dans ia périphérie 
chère à Sony Labou TansL Cest une 
pièce rimple, mise en scène- sobr^ 
ment et exprimant un réalisme fort. 
bien rendu par la sympathique troupe 
du Théâtre de la Fraternité. Un eon- 
pk de gens modestes (k mari est 
gar^eu d'immeuble) sou^te inscrire 
leur fils à l'école poer ea faire 
«quelqu'un». Les places sont rares, 
SC monnayant en bükts, en moutons, 
poiüets, femmes, etc. Les parents ou 
amis qui interviennent se révèlent 
indifférents, cni^des, impuissants. Le 
mari perd son calme, ses nerfs, 
devient fou et se tourne vers la vio- 
lence. Cette pièce sous introduit dans 
la difficile réalité qaoiitlienne de 
l'Afrique d'aujourd'hui : c^e des 
gens pauvret, sim^es, aux ambiti(»s 
légitimes, mais écrasés par une 



DEL Tam^ . , DE SONY lABOU TANSI 


société injuste, dont les valeurs 
morales ont été balayées par les 
rigueurs des temps. 

La Tortue qui chante, du Togolais 
Sénouvo Agbota Sinzou, nous fait 
pénétrer dans f univers ^onboliqse da 
cont e afr icain. Un roi veut nnmmti^ 
sou premier conseiller. Poste convoité 
par deux personnages ambitieux, 
Agbo Spanzo k chaw4ir et son beau- 
père PodogaiL Pour ks ridiculiser, le 
fou du vniage invente un stratagème : 
une tortue qui chante, et qui apparaît 
aux deux protagonistes comme le 
moyen de réaliser knr ambition. La 
toiw est portai^ de la morale de 
l*bist^re : fambitioD excessive va <le 
pair avec le malheur. 

« // y c toute une richesse dans la 
symbolique des contes, dans son latt- 
age poétique, imagé, explique le dia- 
mstnrge togolais, toute une richesse 
qu fn est loin d’avoir exploitée. C'est 
<xlle<i qw J'ai tenté de mettre en 
éndenee dans cette pièc& » La n i^ 
nen en pas nxniis actuelle. Elle fus- 
Oge eUe aussi la cupidité, la vile 
ambition, la corruption. Mais fauteur 
avance masqué. Ce qui lui permet 
justement cet emprunt à la symboli- 

«« 

* masque. Je façonne 
i argile pour faire un masque. Un 
masque qui peut faire rire, lui peut 
faire peur, qui peux faire réJléckh^Je 

'Wçua * U théâtre 
afncaa affiche ses ambitions théma- 
tiques et stylistiques, ses recherches. 


ses faiblesses aussi, celles de ses 
acteurs et de ses mises en scène. 
Mais toujours ce besoin de dire, de 
faire du tb^tre une « arme nûraçu- 
kuse», cette recherche {festhâiqus^ 
cet attachement à ia culture africaine 
(l'importance de la chor^rsqihk)» 
la réalité somo^M^tique, cette fièvre 
du lavage. Mais ausa un théâtre'^, 
divertissement, qni se ressource-dé^, 
l'humour africain. 

(I) I>a 3 an 16 ectobn denkr. 
mu a Limoges k 4*FestÎTal iiiu rneiiiwr 
» fnnc(6»boiiiea Un rendeâvaet de •xret^ 
non eomenworaine et d’échaige ertMquse 
a u tour du uéStre, «Mque l ont puti^it' plÇ* 
tiesn troupes afiicaiBes à eBié de tracée 
«mes de Bdgiqee, do QuOee, de Snisw et 
de Franoe. 

. W/ntematianal Herald Trikna 9 octo- 
bre 1987. 
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VhaiuM est plus immense qu'tl ne le suppose. A 
ttos Jours en rutonit ùu lieu de le ra/ndehlr. 

René Char. 

L *AFR)QUE noire de roraUté n'a pas la mSme 

conception du théâtre que l'Europe des let- 
trés. il fallait simplement dire cela et ne pas 
décréter, comme cela a été fait que la notion même 
de théfiM est étrangère au génie de l'Africain. Ce 
qui est évident, c'est que l'oralité n'exhibe pas de 
réperto ir e en dehors de la mémoicB eolleetive. L'ora- 
pté. n'attribue è personne la paternité de tel ou tel 
message, quelle que soit la ferme sous laquelle se 
présenta ce message. Absence de ferme, absence 
de message ? Certes, pas de répertoire, pas de Betoc 
scénjques, pas de corps de métier voués à la repré- 
sentation théâtrale. Ce qu'on a dit chi théâtre, on Ta 
(St pour beaucoup d’autres fermes d'expraeskm ; le 
lomsn, çsr. exemple. On Ta dit aussi pour la pwt- 
tura. (Test la raison de la suspicion que l'on a pour 
les écrits que commettant les Africains dans les 
beBas lettres, comme dans les beaux-arts. L’art 
nègre et la danse exceptés, admis. Encore que pour 
la rfense, on chercha an à saverir qui est la cho* 
régraphe inepiré des perfomnances du danseur afri- 
cain ? Linné, le sang, rintuition ? 

Ce qui est moins (fiscutaWe est qu’en vérité on ne 
voit que peu d’exemples de fieu assigné à la rei^ 
sentation du spectade de la vie que l'on se donne, 
en dehors de celle-d. Ainsi is rituel tragique de la 
mort se cé l è b re là où un destin a été contrarié. 

La vérité est qu'il n’y a pas de peuple qui ne théâ- 
tralisa la mointha des actes essentiels de sa via. 
Nfft-on, boit^. joue-t^, on voit s’élaborer des 
règles qui permettent de transcender l'apparente 
banalité de chacun de ces actes, qui les transmuent 
en «fivers rituels propitiatoires. Car cette feçon d’être 
au c théâtre » dans la tée, de tout théâtraliser ou de 
tout commuer en rituel est une quête peipétuelie de 
catiwrss ou tout simplement l'expression d’une 
volonté irrépressible de dortner plus d’ampleur è la 
profonde inspiration à prertdre pour mieux sortir des 
affres de la vie. et aux fins d'une récréation du soi. n 
faut se guérir du maHévre. il faut ne jamais psrdre le 
contrôle de soi ou encore te eomact de ce qui peu- 
ple. è notre insu, rxnre envi r oi x wi u em. 

Autour des mythes fondateurs 

D ANSE^T-ON, atm»^-on, on sait que chaque 
émotion, pour être évidente è elle-mâme, 
passe par taie mise en scène des gestes de raveu 
dMicatoire que Ton fait de cette d a n se l à, de cet 
amour>lâ. Oanse-smour pour la femme aimée, 
da ns e am o ur pour les esprits que l'on vâière. Les 
amours taert urnes ne sont pas vraies, elles ont 
b es oin de se <âra, de se montrer, de se cifer, d'exhi- 
ber la vigueur de leur bonne santé. Il n’est pas de 
■rituel qui :n'ait une théâtralité. La passion, pour se 
vivre intensément, doit nécessairement âcre jouée. 
Quelle crédibilité aurait-elle autrement ? On théâtra- 
lise la prière en ramenant au paroxysme de la 
transe. Par la transe, le corps et la prière (la parole 
tneantetoire) cessent d'être antagonistes, slnscal- 
lent dans leur ambivalence première, (le corps est 
prière, la prière est corps), puis la prière-verbe se 
fibèrs du corps. Parce quH y a un seuil que le corps 
ne peut franchir seuL L'ét^M uttérieure est celle où 
la prière*parole.se.resacrali8a. Toute transe étant . 
esthertique, elle a bestxn pour se réafisar que tous 
iMt sans soiertt soUtotés.- La feu embrase le corps, 
décuple sa sensibiBté à toucher de tout, même 
rimp^pable. 

Le toucher seul permet de lire les obscurs hiéro- 
glyphes des corps physiques et même des corps 
gâteux, encore faut-^ l’avoir extrêmement sen^>)e. 
Le magnétisme qu'ont certames personnes, par don 
naturel ou acquis par initiation, leur confère le poti- 
vmr de (fi8gtK»tîquer et de guérir par attouchement. 
Toutefois, à cette phase opératoire, le transe est de 
mise. L'effet nercotîque-des encens inhalés agissant 
sur ie cerveau profond la. Ift>ère d'abord du poids des 
contingences matérielles, puis décuple les possibi- 
Gtés d'accès è la traitse al lui permet de s'assumer 
dans tous les élé m ents de l’environnement. Mr>sî la 
trartse aboutie mène è tous les règnes : animal, 
végétal, minéraL Elle permet aussi à celui qui y par- 
vient d'être, selon sa quête, feu, taire, air, ou le bois 
de te ch a rpe n te de son toit... selon le paroxys m e de 
sa transe. La musique fait phis qu’ouvrir l’oreille au 
vaste chant et è la psrole du monde extrasenscxîel. 

Que l'on fesse rinventaire de tous les accessoires 
de n'importe quel rituel, on retrouvera les mêmes 
ingrédients, ceux-là mêmes qui permettent d'aller 
aihdalè cie tous les possibles. Notamment cefré de 
faire un avec le' tout eosmiqua. Pas de rituel sans 
feu. Parce que le feu est au centre du monde sous 
toutes les formes de l'énergie. Celui du magma, celui 
du sidéral. Le feu est au centra, le rythme syncopé 
des percusskms l'attise (comme on frotte le »lex au 
süex, la corps, frotté au corps ou è l'air, produit le 
feu), le mouvement ianeinant des chants Bs le cerde 


Les origines sacrées 
de notre théâtre 


Par TCHICAYA U TAM'SI 

L’écrivain congolais Tchicaya U Tam’Si s’interroge constamment — dans ses 
poèmes, ses pièces de théâtre, ses romans — sur le devenir des sociétés africaines et 
sur le vide politique qui a succédé aux fécondes années de lutte anticoloniale. 

Maintes fois il a dénoncé, dans de violentes satires — en témoigi^ en particulier, 
son récent roman les Fruits si doux de Farbre à pain (Seghers, Paris, 1987), — les 
mœurs de ces hommes politiques prêts à vendre Pâme et \a dignité de leur peuple. 

Dans le texte ci-dessous, Tchicaya U Tam'Si rappelle, une fois encore, la nécessité 
du recours à la tradition pour sauver l’identité d’un authentique théâtre africain. 
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«LA TORTUE QUI CHANTE» 
Ut icioar amc toaicci fb fftod 


autour du postulant, la danse ranime, les effluves 
des M>C8r« accompagnent son esprit solUciteur 
jusqu'au terme de son voyage initiatique. L'état 
secortd. 

De fait, aucurte traitse ne s'opère sans le 
concours (le la danse, de la pantomime, du chant- 
musique et de la mise en espace du corps solficité à 
(fire, en de vertigineuses arabesques d'une gestuefie 
savante, ce qu’il tient en otage depuis la nuit des 
temps : uns somme majeure d'éneigies en expan- 
sion, énerves qui souffrent d'être contenues. Faire 
la tri des énergies fastes d'avec celies qui ihs le sont 
pas, c'est s'assiver la cortoivanoa des esprits qui 
font ia roTMls autour du monde. 

Le théâtre total puisa sa jus ti fication aux sources 
de la transe collective. Les modes d'expression qu'il 
întè^e ne sont pas étrangers les urts aux autres, ils 
doivent concouir è ta réalisation d'une symbiose, 
c'est pourquoi il impfique aussi la participation active 
de tous comme acteurs, celui qié n'est lè que pour 
vnr court un bien grave danger, car sa passrvîté la 
rend vulr>érable. Proie facile des forces que le céré- 
monial déchaîne. C'est ainsi que te port du masque 
devenait nécessaire pour assurer la protoction des 
protagonistes, qii, sans son secours, pouvaient, 
dans un moment de relâchement, s’exposer au pire. 

BarwBaé, la rituel magique ou sacré devient théâ- 
tre. L’artifice des acteurs, tous rôles confondus, 
prend la pas sur i'essantiel. U ne s'agit plus de gué- 
rir, de libérer du mal, mais de enfer une dtvertion ou 
encore d'aménager une plage de détente. Le rituel 
que le th^tre banaüse ainsi aux fins de cfistraetion 


ou d*é(fification ne perd cependant pas le sens de 
ses origines sacrées. Le jeu auquel B convie esc bien 
plus qu'uns simple pédagogie, il est lui aussi curatif. 
U s'agit de ne pas rater la misa en scèrte de l'acte 
que Ton veut jouer, car celui qui se trompe de rôle 
brouille le jeu et coiTompt les équilibres vitaux. Le 
théâtre tire de la vie sa copie conforme. Qui ne s'est 
pris au jeu de boire, d'akner 7 Qui ne s'est pas joué 
à soi-même la force de vivre ne saura jamais de quel 
poids est la vie sw son propre corps, sur son être 
intime I On se purge de se jouer sa propre passion. 
On ne vit que mieux, les pores efifatés par le feu des 
mouvements de l'exerdee que Ton sa dorme. 

Le théâtre n'est pas seulement un acte mental 
— urm excessive cérébrsEté le viderait de toute 
signifieetîon. S'il est aussi et surtout un exercice 
physique (au sens fort) et spirituel, 9 s'apparente 
beaucoup aux pratiques de Texorcisme, parce qu’9 y 
a prise de la psyché et parce qu'il y a invite à sortir 
de la chrysalide. Tout passe par le corps pour que 
l'âme exulte. Le théâùre eéWxe un culte profons 
d'apparence. Il esc la jeu que l'âme se joue â hê- 
rrtême, le corps et la voix lui servant de hochet. Urte 
spiritualité, finalement Mais aussi une sociabiBté, 
une oonvhriafîté. Il est, en effet, parmi les arts de la 
parole le plus rassembieur autour des mythes fortda- 
teurs. Cest powqua' 9 ne peut vivre sans la compli- 
etté de plusieurs. Il installe de tels rapports de soli- 
darité qu'il apparaît, darts maintes sociétés, comme 
lieu des apprentissages des ra^jonsabtlités que les 
membres d'urte soc^é ont les uns è l’égani des 
autres. 


^)rès les mystères célébrés dans le secret des 
sanctuaires, s'offet à l'émotion le spectade qu est 
dans le quotiden de la vie. Dans celui des enetnents 
du corps. Dar» la rue. On foit un cercla autour d'un 
fou vêtu de guenilles et fardé de poussièra. On rit et 
l'on s'émeut de ce qu'il parodie la dérafeon du 
monde. On quitte ce cercle tout étoimé qu'on ait pu 
rire ainsi de l'affliction qui s'est acharnée sur l'inné 
cence de ce simple d'esprit. Un peu plus loin, au cdn 
d'une autre rue, se joua le drame de cane femme 
que son mari bafoué veut châtier pr^Kement è 
coups de bâton. On rit des cris de la femme adul- 
tère. on rit de la mauvaise fbrturte du mari. La vie 
s'écoule en e cent actes dîi«fs a, mêlant farces et 
attrapes, drames et tragédies. Cemédis humaine. Le 
spectacle est dans la vie courante. Pas de metteur 
en scène. Les protagonistes de la ferce ou du (bame 
qui se joue rte sont pas des professionnels, iis ne 
sortt rémunérés pm parsorms, ils jouent à leurs 
dépens, pour leur compte. Las uns et les autres sont 
donc, tour à tour, spectateurs non payants, acteurs 
bénévoles. Le hasard — l'infortune — esc le grartd 
ordonnateur de tout cela. 

Le t héâ tr e è l’occidentale a désormais acquis 
droh de cité en Afrique. S*B n'y avait mguère pas un 
lieu précis où devait se donner en représentation le 
drame humbn ou sa quête de l’absttiu, comme entre 
parenthèses, désormais c’est sous be cîRtree d’un 
lieu dos de murs appelé théâtre que se donrteront en 
représentation - loin de la poussière des ruas, — 
comédies, drames et forces. Les bouleversements* 
qu'ont connus les sociétés africaines ne sont pas 
étrangères è ce gêssemectc. Ce n’est pas eeulement 
par mûnétisma que l’Africain s'est a pp roprié urte 
démarche théâtrale qui de prime aborà n’apparaît 
pw comme telle dans son patrimoine. Le cadre de 
via a changé, ont aussi chan^ les rrmdas et 
méthodes de production et de reproduction des 
savoirs. Les clivages qui se sont installés ont ségré- 
gué les genres. La séparation du sacré et du profane 
est voulue par la spécialisation et ia idicisation du 
traitement des phénomènes sodaux. 

Dans l'anonymat de la ville... 

L es changements de dvaisation produisent les 
mêmes effets. On le sait : dans rOeddent euro- 
péen. celui des mystères, le processus a été identi- 
que è celui que coimaft rAfricain. L'effet de rupture 
d’avec une tradition quasi sacerdotale du spectade 
n’est pas le fait d'une peryerdon. mds proc^ de la 
néceûrté vitale d'apprivoiser les formes de célébra- 
tion tes plus inhérentes aux nouveaux comporte- 
ments et rapports dans la vis. Dans l’anonymat de la 
ville, on saute au cou de celui qui vous propose uite 
distraction. Ls vflle... Dakar, Abidjan. Ouagadougou, 
Brazzaville, sont des lieux d’exode et d’à»!, où 
Torganisation de la vie trfeale, ses rites, ses rituels, 
sas solidafités n'ont plus leur exutoire naturel. Si, 
par exemple, dans les quartiers populaires de 
Bamako le kotéba se Joue encore à del ouvert, à 
l'andenne, per tous. voisii\s du quartiers et pes- 
sarrts, dans une effervescente improvisation, bientôt 
ce ne sera plus possible. Le kotdàa est « mis en 
pièce » et c mis an scène a. Pour siavivre, il devra se 
plier à i’exigurté d'un décor de fortune, se suffire du 
talent bridé de quelques acteurs, se passer de la 
foule de la rue et se contenter de quelques specta- 
teurs fortunés. Il avait, en se vulgarisant, perdu sort 
caractère initiatique. En devenant ^>ectacle de ia 
rue, 9 pourah préfigurer un théâtre de boulevard 
porté è la scène. Ne sera-E-3 que cela ? 

De même que le passage de l'oralité à récrit n'est 
possible que par la misa en place de règles et de 
structures de pensée et d'esthétique nouvelles, le 
passage du spectade spomarté de la rue à celui, 
construit, de ia scène théâtrale postule pour urte 
éthique et urte ethétique qui obâssent à d’autres 
cartons. 

La foison de textes du néo-théâtre africain, si elle 
témoigne d'un fastueux appétit de ^)ectades, lieu 
d’épanchement de toutes les humeurs et où 
s'essaient tous les humours, n’arfcn i rastre pes tou- 
jours la preuve de beaucoup d'esprit de recherche 
quant aux nouvelles formes de langage et d’eiq>rea- 
don qui hé donrteraient la légitirruté d'une orfoinafité. 
Héritière de la tradition du eorxtopt de théâtre total 
lisîble dans les rites et rituels — ceux par exemple de 
la transe, ~ ia confusion des genres, quaixl elle est 
pratiquée, se révèle souvent comme une besogrxHJse 
juxtaposition hétérodite de plages de danse (d'une 
chorégraphie sans inspiration), de palabres, de 
forces, le tout lesté du poids d'un fOlklorisme dou- 
teux. Tout droit sorti de la fête de fin d’année sco- 
laire, pour laqudle les premiers textes om été doits, 
ce théâtre hésite à se départir d’un certain efidao- 
tisme. Certes, le néo-théâtre africain affiche 
d'authentiques réussites, et le soud d'aed im atef oe 
rKMivel irtstrument pousse certains des plus exi- 
geants de oes auteurs à effectuer un retour aux 
sources du rituel (entre autres), à la recherche des 
voies et des moyens d’une nouvelle expression théâ- 
trale. 
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NOUVEAUX ELANS DE LA CREATION AFRICAINE 


Une nuK au Ténéré 


moi, je n'«i pas arrêté mon méhari a upr ès des chamelles et 

des chamelons, 

je i K<i**^* e&trd au ennemis sans ijœ rien n*axt pu 


mamver 


Par ABDOULAYE MAMANI 


Alors que les médias s'apprêtent, comme chaque aimé^ à sidire 
fmiétiqiienient Je rallye aotooMAile Phris-Alger-Dakar, nu é^tenr a 
demandé â méze écrirains — afiticüis pow la phqiart — de décrire, 
en aataot de courts rérita, les senti m ents de ceux qui. sur le bord des 

routes poosriétenses, r^ardent passer la caravane fnüirisCe et vrom- 
Ces t£m<dns ne sont Iden souvent, sur les petits écrans dn 
Nord, que de fiieacessabwiettes pittoresques et ex oti ques. Ces nwH 
veBes, en contrechamp, nous permettent enfin de suivre cette 
fci— oM conrse avec le regard des autres. 

Né en 1932, au Niger, Abdoolaye Mamam est. en particuCer, 
nmtair d'un célèbre roman, Suraotntia (L'Harmattan, Paris, 
1980). L'adaptation cménmtographiqne de cette paissante fresque 
anticoloidale valot au réalisatenr Med Hondo le Grand Prix du fes- 
tival d*Ou^idougon en lévrier 1987. 

Sa nouvelle C/ne naît an Ténéré fah partie du recudl réni par 
Bcniard Magincr, intitulé Puês>0alcar. Antres oonvelks, qui parait 
le 3 décembre 1987, anx éÆtioos Souffles (6, ne dn Petit-Poot, 
75005 péris). 


w y EN a marre ! chef, nous dormi un peu. 
m/ — OK, Si Moussa. Dormons un peu. La Journée 
W a été dure ! 

' ^ J. — Eh oiiï, foud Sahara ! Toujours merdé, tou- 
jours merdé. Toujours... » 

Trois crevaisons depiiis qw nous avons quitté Tarbre du 
Ténéré, qui porte aujourd'hui le nom de Thieny Sabine. Le 
vieux Moussa Attaura, mon chauffeur^^uide, n'en peut plus. 
Il est en n^e. A travers son inséparable litham teint d'indigo 
d^uline une sueur bleue. 11 a soif. U est linéralemenc épuisé, 
et moi aussi d'ailleurs. Démonter, coller, gonfler, remonter les 
lourds pneus de Land Rover dans un terrain sablonneux et mou 
comme du coton. Se courber une fois, deux fois, dix fois, 
s'accroupir, se coucher sur le dos, sur le flanc, à plat ventre, se 
tortiller dann le sable mouvant comme de vils reptiles.- Nous 
sommes au bout. 

Déjà le soleil plonge dans le moutonnement des dunes 
rousses. Déjà une lune énorme et sans tache tremble dans un 
ciel d'une limpidité prodigieuse- Et le silence... un silence 
absolu. Si Moussa s'active autour d'une vieille gamelle remplie 
de charbons. Il entretient laborieusement un feu étique sur 
lequel mijote le thé è la menthe. La vie de l'homme tar^gui ne se 
conçoit pas sans ce breuvage brûlant à couper le souffle. En tout 
lieu et en tout instant, on le voit accroupi ou étendu sur le flanc 
sirotant « son nectar favori •. D'habitude taciturne et méfiant, 
deux minuscules verres de thé raniment incontinent et le pous- 
sent aux confidences. 

— Yagra Yallah ! Ouiche I Plus rien comme avant... Monde 
fini ! 

Lentement, Si Moussa défait son litham, qui coule à ses pieds 
comme un serpent désarticulé. 11 libère sa bouche emprisonnée 
depuis l’aube. L’homme taigui ne fait aucune conilanœ à ia 
bouche. Il dit que de la bouche sort le fiel ou le miel, que de la 
bouche jaillit la meilleure et la pire des choses. Elle peut trahir, 
insulter et provoquer des guerres comme elle peut flatter, dire 
des mots sublimes. Dans une bouche close n'entrent pas le vent, 
le sable, les mouches, les djins et les mauvais esprits ; ouverte, 
elle peut dire des mensonges et des paroles blessantes. Gomme la 
bouche peut attendrir le cœur de la femme, elle peut faire cou- 
per le cou qui la porte. 

Dans un borborygme profond. Si Moussa racle sa goi^ et 
crache bruyamment loin dans le sable. Il est en mal de confî- 
denees et il sait que je l'écoute. D'ailleurs, qu'importe I même si 
je ne l'écoute pas, U parlera. Il parlera pour le vent, pour le 
silence, potu* le sable. Il parlera pour soulager son cœur et pour 
briser la solitude. Mais il sait que je l'écoute. 

Si Moussa remonte le temps. Il dit son passé, sa tribo, sa vie 
et les temps nouveaux, qu'il ne comprend pas. 


S I MOUSSA AG ATTAWAL KEL AIR est de noble lignée, fl 
est de la race des AouUiminden, fiers et belliqueux, maî- 
tres incontestés du pays de la soif. Au soir de sa vie, sa 
mère, une cousine de Firhoun « le tenrihie », lui a conté 
riustoire de son sang. Son père, Attawal ag Hammadan, était 
aux côtés du célèbre guerrier à la bataille mémorable de Filin- 
gué, oh les armes moderoes des Français eurent raison du cou- 
rage, du sabre de la lance. Avec Firhoun ag Al Insar w Anna- 
bar ag Kawa ag Aghesher ag Karidenna, l'honneur et la fierté de 
tinis les Touaj^s d'hier et d'aujourd'hui, son père fut de ces 
guerriers intrépides qui immortalisèrent la tribu et forcèrent 
l'admiration dans tout le pays du Sahel. Ils furent terribles, les 
Touar^s d'avant la colonisation I Tous ceux qui ont croisé le fer 
avec ces redoutables guerrie rs reconnaissent leur mépris solen- 
nel de la mort. Même les officiers blancs qui les vainquirent 
n'ont pas caché leur admiration devant tant d'întrépidi^ tant 
de fougue et de courage. 

Le colonel Gouraud, le conquérant de l'Afrique, écrivait 
dans son carnet de rouie Zinder-Tchad: 

«Deux Touar^ démontés, an moment oh la chaige s'est 
dispersée, prennent leur course, seuls, le sabre à la main, la tête 
dépassant le bouclier. Ils courent assez lentement ]e seble, 
en montant. Le feu se concentre sur eux. Ils courent toujours, 
invulnérables. L'un tombe h cinquante pas, l'autre continue 
seuL Je ne sais pas ce qu'il a essuyé comme coups de fusil. J'ai vu 
ses yeux sombras sous le litham. Enfin, è vingt pas de# baïon- 
nettes, un coup de feu l'a abattu. Charger tout seul à pied, avec 
un sabre, un carré hérissé de baïonnettes et éclatant de coups de 
fusil — voilà un brave; nous en étions émus d'admiration. » 

Ouï 1 U est de la race des seigneurs de la guerre, les Aoulli- 
mîwd«wi. « Ceux qui n'ont peur m de Dieu ni du diahl» Ceux oui 


font ce quUs veulent. Ceux qui semt au-dessus de tous les 
autres.» 

Si Moussa se aonvient. U connut anssi ses moments 
d'intenses émotions' anx henres troubles d'avant la consolida- 
tion de la • paix française». 11 se souvient des mébarées tumul- 
tueuses oh son intrémde tribu éeumait l'immense Sahara, du 
Hoggar au Imntain Tibesti. Juchés sur leurs rapides et infatiga- 
bles méharis, ils traquaient les longnes files d^azaîait (1) lestés 
de sd gemme de Taoudénit et de BUma. Us se griMient en des 
rezMus audacieux Jusqu'aux rivages verts du Djoliba (2), o& 
paissent par milliers les moutons sans laine des foulahs taeî- 
tumes. Ils contrôlaient en maîtres absolus les points d'eau, les 
riches palmeraies et les j^turages des oasis paradisiaques. 


A UJOURD'HUI, Si Moussa est réduit à conduire les pas 
pacifiques des touristes bamaehés de caméras et d'appa- 
reils photos. Au crépuscule de sa vie, il sillonne, inof- 
fensif, ce même Sahara que lui et sa nombreuse tribu 
ont longtemps troublé des pas meurtriers de leurs méharis, de 
leurs ens de haine et du b^t infernal 
de leurs sabres. 

Si Moussa se souvient du jour oh, 
surpris au retour d'une razzia pardeu- _ . 

iièràment fnictueuse, lui et ses compa- 
gnons tombèrent entre les mains des 
tirailleurs sudanis, ces fils d'esclaves . 

qu'Us terrorisèrent durant des lustres. ^ 

Blessés et honteux, ik furent tnnnés au 
fort d'Agades, oh ils connurent le sort 
humiliant des vaincus. Cloîtrés de jour 

comme de nuit entre quatre murs, ' ^ 

chargés de fer tels des bourricots 


n seulement ma main n'avast été hors de service au début de 
l'action-. » 

Et pois le silence.-. 

Près du foyer dérisoire qui doucement finit de s'étemdre, 
S Moussa s'est recroquevillé à même le sable nu, la tête enfouie 
flawa 5 a gandoura de grosse ootonnad* à rayures multicolores. 
Est-ce d^ le sommeu épais dn viqtagear épuisé par une rude 
journée de soif et de fatigue ou le long sangfot étouffé du déses- 
poir ? Il dort ou il pleure, Si Moussa m'a laissé dans llneœn- 
menaurable solitude dn Ténéré. 


J E m'étends sur le dos. Dans le ciel violet, une lune énonne 
jette sa clarté crue sur une mer de sable sans limite. Tout 
est et imfw rthîla. J'écoute le silence, ce silence pro- 
digieux, ce silence émouvant. Ma erre sur le sable, 
plonge tout entière dan« sa minérale fraîriieur. Comme la mer, 
il est vierge et il ne souille pas. Il est désespéréinent pur. Pû un 
atome de poussière. Un sable tamtaé par des do^B divins. Rien 
de pins propre que ces granulés de sable soufflés sans cesse par 
le vent. Les collines elles-mêmes, inlassablement érodées, diqia- 
raissent totalement et renaissent entièrement purifiées. Je 
fouille le firmament jusqu'à l'ivresse. Le ciel fourmille 
d'étoiles ; Orion s'éeartèle au zénith, la voie lactée scintille de 
ses myriadra de perles et des ^es clartés glissent sur les dîmes 
fanfAmariquiHt. Kfofles DOUveUes, émiles à dimension humaine, 
les satellites artificiels poursuivent leur ronde étemelle autour 
de la Terre. 

Akintenant la nuit est totale. Le vide 
absolu. Le silence sublime. Insensiblement, le 
f silence amène à méditer sur soi-même. 

„ . L'homme ici s'abblit, en ce qu'il a de social ou 

. d'artificiel devant la nature péremptoire et 

son apparente démesure. L'élue est mise à nu. 
• V C'est Âmg des lieux comme oelni-ct que l'âme 

• atteint la plénitude^ A&ta moi, à l'all^preBse de 

'C ^ .* •; l'esprit je mêle la joie physique, la joie liquide 
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eor^és, ces fils du plein air périrent à petit feu, sous le x^ard 
impitoyable de leur geôliers. Privés de thé, de dattes et de lait de 
chamelle, nourris aux grains et à l'eau plate, les uns moururent 
de diarrhée et de dysenterie ou simplement d'indigestion, les 
autres, plus coiungeux, se suicidèrent par manitiou, tandis que 
les rescapés quittaient le lieu couverts d'opprobre et de home. 
Les tribus se disloquèrent, plusieurs de leurs femmes, ces douces 
et belles Taiguias aux yeux de braise, lasses d'attaiulre, se prosti- 
tuèrent et donnèrent de superbes métis aux conquérants. Et, 
suprême déchéance. Si Moussa se reconvertit au gou/n (3) et 
devint un auxiliaire fidèle et impitoyable des Blancs pour tra- 
quer ses frères encore insoumis. Ainsi, d'ailleurs, ü se confor- 
mait à la s^esse targuie, qui conseille de « baùer ia maài ffu'oa 

ne peut couper m. 

AUahAkbarl.- 

Surgi du fond des temps, un râle lugubre, un lamento triste 
à en mourir, l'ou^ni^en (4), ce vieux chant de guerre taigui 
aussi célèbre que le litham, recueilli au début du siècle d»n« |e 
Hoggar profond par le jésuite Charles de Foucauld — des 
hommes bleus — et assassiné par ceux-là mêmes quIU avait tant 

« Je suis resté quelque temps aux tentes, en arrière des guer- 
riers de l'expédition, puis je suis parti ; 

le froid de lliiver et moi, 

nous allions à la rencontre l'un de l'antre. 

Je marchais rapidement dans le désert, 

J'avais mis dans mon cœur mm provision de persévérance 
telle qu'elle ne put ni s'épuiser ni se refroidir. 

Je de s c end is dans la vallée de Tarat, serré dans mes vête- 
ments et prêt pour le 

j'avais bâte, je désirais le moment oh on serait lâché les uns 
contre les autres. 

Azua, qui autrefois souhaitait la rencontre, court mainte- 
nant, il se réfugie sur la montagne comme un mouflon. 

Moi, je me tiens arrêté au pied de la montagne, écoutant les 
nouvelles des pourparlers qui se font, 

mon ccBur bouillonne, je ne puis le reCroidir. 

J'ai laissé les troupeaux de rennemi aux amateurs de pil- 
lage. 

Us les ont entourés, les ont empêchés de s'échapper et les ont 
capturés ; 


de l'air sensu e l qui m'enveloppe et qui m'émeut. Dans cette soli- 
tude introublée, aliment d'une orgueilleuse lib er té, mon âme 
pleinement s’épanouiL 

Oui, le désert restitue à l'homme son contenu d'humanité. 
La^ nudité, le dépouillement, la simplicité forcent l'homme à 
rejeter en lui le vieil ho mme, le mettent face à face avec lui- 
même, lui seuL Les masques tombent et il ne reste plus que 
^essentiel : l'homme fragile et vulnérable. Le bon. L'homme du 
premier matin. En plus, la paix profonde du désert venu du 
silence innombrable effuce les angoisses, calme les névroses et 
permet à l'homme de chasser le morbide, l'artificiel, le déri- 
soire et de replonger l'humain à la source de son être profond. 

Je tends l'oreille;, mais rien ne vient troubler ma quiétude. 
Si, im léger firémissement, une vibration de l'air semble secouer 
le silence opaque, tel le chant redouté du démon de l'erg dont 
parlent les vieux nomades. Et la nuit retombe dans sa merveil- 
leuse quiétude. Nuit splendide. Nuit sublime... Mais qui dira 
jamais les nuits dans le sable du Ténéré? Sur le désert apaisé ne 
passe plus la bourrasque. Après avoir tournoyé follement au- 
dessus de la steppe, chaque grain de sable a retrouvé son lit 
éphémère dans l'ossature dunaire. 

•f* paupièrra s'alourdissent. II fait froid. Le som- 

meil me tente. Mais non, je ne puis m'arracher au sortilige de 

instant délicieux tout gonflé de sous la lune, à 

l envoûtement de tout ce qui est vidé de l'humaine substance, à 
ia gloire de cet infini fascinant. 

Mw Vénus rougec^nne du côté de rOrienc annonce que 
la nmt va finir. Lentoment, les premières lueurs de l'aube 
repoussent la pénombre dans les creux des Le rraard se 

pose sur les longs pUs parallèles des dunes toutes gaufrem des 
presses du vent. Le thé murmure La bouilloire de 

Si Moussa, qui, accroupi face à l’E^ rend grâce au del pour 
cc^ journée nouvelle. Une journée semblable à toutes les jour- 
Sahara ; inondée de lumières qui coulent à profusion, 
iDcanoescentes et monocooes. 

(Copyri^ Editions Sou/pes, 7987.) 

de rhsi p eM» aargta de sd et de dattes 

(2) Flesve Niger. 
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9? «àeta, coana depuis le combai trougmiden è la fin do àet- 

nw. proclame et exahe la lotte meirfecoiaiciS^^ im on sw* 
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S PK£SENCSAïBICAlNE.Uitre8 
ncbe anniéM à roectilon des qaanote 
SOI de !t revue. Lsndhig Savane examine 
la probUmn de popolatiQB de ]*Afrique 
ft aiiBBiioe U *oopv e! ovdre d ém e gri jilii- 
qne-'noa£«L iraBtie pan, une leme 
iaàc d*isaac Ngnems nr l'Ùmvertite, k 
iodfté et le dfivdûppcanent en Afrigne 
ff[iif«»fa et la rqmductiOB d’on entreoen 
rftSaé CB 19d9 avec Téeimin James 
B&ktma. (K* 143» freWmi trimotn» 

ui—J tifc l i 100 F. - 25 bfa ne des 

Eeski^TSMSFSiii.) 

B PEUPLES MËDITEKSANEENS. 

L*Da des piiucip s mt eqieox de la guefre du 
Golfe.est k snvvie du rdpme Tisaikic iiakiea 
an pouvoir dqnia juillet 19ti8. Un exœDeat 

de raUPLES MÊDITEUU- 
N£EI^ aide i lever k voile nr cette sociécd, 
k pkee qnV tfaH k pétrole, r fa a er g en ce dea 
ffhW VifM ks fimites dn dévelepp eme nt. 
«8..C qne inr k majoEM ebüte dea 

aannea de déciàQii maîa qw détient ka défi 
de Ikvemr dn système. (N* 40. jByiet< 
aapûmhtr 1007, trimeatrid. 75 F. - 
BP 1907, '»327 PMs Cedex 07.) 

S CAHIEBS D*ÉTU1>E ET 1>E 
BECHEBCHE. Dus cette pnhlîeatioa de 
nnititBt inteniatioiiBl de reeherdw et de focw 
■wriiMi à Amsterdam, une kagne étude de 
lAiio IdQiD ({nï replace le succès de Técoo^ 
une jqwiiaise dans sa ItistoiiAie 

depuis 1045 : « Lutte de dame et innovaooa 
ledniolaBiQna» Ua rappel jodispensable. 
IN» 5, 19F7. dit nifiini par ai^ 25 F. - 
CER/NSÉ. 2f rua Rfchard-Lanelra 
03100 M om aVJ 

B I^FENSE NATIONALE. L’amira] 
Fiene Lacoate étudie le p h é o e m è uc. de k 
•gæm m ét Batiqa e», dont fl souligne Futtga 
habile et. adon toi, dangereux quand elle est 
nwiée par rURSS en rirnn. Eipdemesit, sous 
la phniie de Fiene Audîgkr, nne enahue poU- 
tiqne et écODOmicpie du budget améneaia de 
la défense, (pteemkn, mnand, 30 F.- 
Lfkeaiaftab 75700 Fark.) 

S REVUE DE LWAN. Lad Canii«< 
( 0 D| secféiatre génénl de l’OTAN, énuiie lee 
.intiliiiiii’.i* pour raHknce de rdiminatiosi 
da ennvnrssîks (Oidnkrs^ MmedilaL - Sss^ 
vice rfafenMCloa da POTAN, 1110 
Bindba. Batgltae.) 

B NEW YCSS REVIEW <W BOOK& 
«Er la siàtef», demande lûz Rohatm 
k «kndi ndr». Le banquier américain, 
qu avait été Ikn des premkn i tirer k ioih 
nette Akcme, attire anjautdlmi ratteatkn 
snr ki dfiieattés de k remise en onire dea 
maiêbéf boorriem et dn ^stèsne monétaire 
■iir « —»t MMi- Dana le "»S"— nninko, on nrtl* 
de d'Andrew Hacker «r k •î*w*»<wi dea 
Noirs aux Etata^kii ; «Amaiean Apep< 
tbrid.* (Vd. X30OV, ■> 15^ 3 dfaainfaâ^ 
linêademt ^Béree par an, 2 daOnra. - 
PO Box 940, Fand^Ma, NY 11737. Etre»- 
IMa) 

a ECONOMIE ET HUMANISME. 
• Dette dn tiern-monde ; crîae ou mnta> 
tiens? • î an ridw doaskr 
— — ’~*ti ka tr Mrf n rH fta t î i— t dn sysdiDe 
monétaire naeraBtiaim^ k nouvelle nmifaie 
des afanrim. (N* 297, aspieBlwMetahBiA 
MBMMff,50E. - K nm étehw 11— t, 
Ljae Cedex 00.) 

B CAMPAGNES SOUDlAIRE&tkaiti* 
de «»• les écbai^es ngrioalea îw»— ^— tî niia n n 
dot k seak iMe est : « Chacun pour sdl •. 

(N> 3, *0X1^ mMHl. 15 F. - H M 09 

k PA-Mirieamt. 75011 FMk.) 

B CERE& Las échangea Sod^Sa^ necaoH 
ment nitiégcaikii dn mnrdié an sein de k 

Owffcgwfle cfa- enmrfÎMfînii Ai «tSiMk^^iMmuil 

derA&iqueanstiale (SADOC) oommeenjea 
de k sécurité a&meatnire. (Iip IJi; |sBké- 
mOt (danlv lapiX btaaemdL 4 deBban. — 
FAO^ vk IMto Tssme dl OiramBi, 10100 


S FAIM DEVELOPPEMENT. La 
CCFD s T nt éres ae aux réftagiéi et aux teduti- 
qaet de sarvie dans ks « favdas • brésiliennes. 
Ç» 43» aiwi^ii. mnmd, 3 F. - 4. raa 
JcvLaatkr, 75001 PiMk.) 

8 REVUE D'ÉCONOMIE FINAN- 
CIERE, fia UM dizaine dkrtidea^ un atget 
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parti enEèreaient dketnalité : rEarepe fiaan* 
eière. (N* 2, aiytrailiw, MmsatrieL 110 F. - 
56» ne da LBa. 7S007 Paria.) 

B LA LETTRE DE SÛLAQtAL Le dm- 
sier du mcas est 1 naddeaee de 

ragrîealtare «*****^— -*-"— » des nouveaux 
pq» de k Commanaad daaa k pditiqu agi> 
cote eonunnno, ainri qu’aux effets de k PAC 
sur des pays non membres rAkkîe, 

(N* 64. ne vej it ii, ■taeuei, 13 F. - US. taa 
de ChaiaaM» 7501 1 Pack.) 

B ÉCONOMIES ET SOdÉTÉâL Un 
naméro centré sur k idaee de ruriciütaR 
dans ka poUtiquea économiqites en Eurape, 
aux Etats-Unis, et anari dans qn^miea pays 
africains. (Tasnc 300, 7, akk • Promfa et 

egt k u l i ia e», JdBet, 120 F. - Piaeem md* 
if riltaiui de ^waeblt, tkawahla.) 

B PROBLEMES ÉOQNCMIQUES. An 
smniiisife, une note da commiasariat général 
<k sur k dfaiadatira da « y »Hwgf eg «xté* 
rieor indttstrid en Franee et deux émda sur U 
poUtique r^kaak européeaiie. (N* 204^ 
10 Mvcafacc, hriidniaséshn, 7.50 F. - 1 a 
D oeamentation française, Parla.) 

B NEW 1£FT REVœW. Une mtesv^ 
tâm snr ks ratsosa de féchec travaiUiate aox 
élections de jnk dernier et aaa aiwbae delà 
dynamiqoe du thatebériime. (N* IdS, 
•eptenBs»«eaDbre»blaMSlrkL2.S0l*raB.- 
FO Ras 339, LeMéea WIV 3HR.) 

B lA NOTE DE LIRES. Le te 
ledrcnhes sur la rdatiou éqnhneque entre 
anfematiaatioa et qa^ficatkai, et une analyie 
te otgamsatiaiia patranaks (N* 13^ 

troiri fai e ftîifvréf, trimcml^ nbaaaimte 
asHBri 350 F. - 1. rw da k Fakateria, 
TSlldPUrk.) ^ 

a LA REVUE NOUVELLE. Une aéria 
d’artieka sur k politique et k caitara antri* 
diienoea <faujoard7tuL (^P 11 , ririiidai. 
wMimri . ahnaarmntt anmd 3300 frma 
*•*' 81 ^ Tf fatPnfailrr lOinihawdlis) 

B IZTCML Ua <*««—■—• aur k pour 

«mettre eu évideaoe k <**»»»""«•«* de lldée 
démocratique dans k eouteatatka du réÿsu 
oomnmaistB qui remouie au tmvi ■ ■•«*««»» dm 
Cent Fleon en 1957*. (bP 14, eaptateca» 
acBcsIriBl, qnn MBkna : 100 F. - BP 70 
75563 Pluk Cèdes 12.) 

B JAPON ÉCONOMIE. La ooneOa 
orieatatioa de l'eide oflietene an 

développemeaL (N* 209k ffvûdt - 14L rat 
Onurae, 75116 Park.) 

a BULLETIN DE LA SOCIËTË LAN- 
GUEDOCIENNE DE GÉOGRAPHIE. 
Coosaoé h ITntégratiop tenito> 

riak ca Europe de rEst et en URSS. (N* 1 - 2 , 
ianv is r j te, friaisttrifl, 150 F. - UMmoM 

Pte-Vnlés 7 . BP 5043» 34032 ^ 

CEdes.) 

B amsCDENCE ET UBEBIÉ. Uu 
naméro qiéckl sur • La vk itfifaase en PohH 

gne». anr tontca les « ijî. 

penses üuik, ofthodexes. baptistes. métho* 
tetca...) et sur «Le eathoflekme dana k 
aoeiécé et k vie quotidienne», fftitnlui. 
acinemrid. 30 F. - «-rbrisbiHiMfiriiii 17, 
3006 Bssm.) 

B L E COURRIER DES PAYS IME 
LTST. Une étude sur l’hkhutrie de l’habOIe* 
ment I l’Est et une amdyae de k réfomc de 
rc aiti e pra c en Pologne. (N* 3tt, eetohra, 
mearasi» 41 F. > La nuramtaniina fiaa- 
fake, Paria.) 

a N«4-VIOIXNCE ACTUALITÉ. Un 
doirier aar k Mogae et no téaaâgnge sar k 
réforme agraire aux PhiUnuneiL (Nesobra» - 
mraaasL 15 F. - 20^ ira dtt Dévidât, 45300 
Maàtank.) 

a CAPCrULOS DEL SELA. Itenaniko 
spédaL an »wgi«k, mr «LTasertioa de fAmé- 
riqae latiac dans k naiimff c e mondki». 

16» eceabr^ Mmsshkl, 5 inHars. — 
Apaitads de esnoas 27035» Ckraeaa 1010 A» 
Venesaela.) 

a UABONS INIERNATIONALES. A 
Ere : nmpretant e t lérlsriti kw te **»*»angî»M 
km»»— ifiârv^m» féanîs 4 l'oocarion de k 
drsnâèaie asremblée géofaak de rAssodatiaa 
«wwytpffaiiq iiw des da tfaramooda. 

^ S2, mpriialws, t iki rati kl , teanernsra 
and : 450 FE. - GOEU» na éi BateC, B. 
lOOOBrndea.) 


«LECTEURS SOLIDAIRES» 


Noua avons iand. dans nos deux précédents numéros, un r^petàdes « lecteurs 
solidaires* a^ de etmstltuer un fonds permettant d’abomer au Monde dî]tioiiiati- 
que des institutiora ou tn-gadsmes situés dans des pays qui limitent strictement les 
sardes de àe\dses. ou dans des pays dont le taux de cboifge est très difavortMe. 

Bnréponseàcesappelsnousà»cnsreçu.pcàirViratant, les sommes ssdvaaies: 

29 chiques de 50 F 1450 F 

33 chèques de 100 F 3300 F 

l chèque de 150 F 150 F 

11 chèques de 200 F 2200 F 

. 18 chèques de 250 F ^500 P 

- -14 dt^pres de 313 P 4382 F 

TOTAL 15982 F 

Ce fonds sera géré par un comité coratituépar les suivantes persomalUis : 
Claire Brisset.fonetU)irmeire de FVNlCEF.Genève. 

M. Jacques Chonchot. andm ministre de Salvador Allende, directeur de Vins- 
titui des hautes étu^ d'Amérique latine à Paris. 

M. Fimre de Charentenay. directeur de la revue des Jésuites Calüei» pour 
craïre aqjcnrd*hiü, PnnCs: 

M. Edmond Jouve, prefesseur à VuniversitiParisd, PaiahéonSorhtmne. 

M. TcUeqya UTam'Si, rwnaneUr, poète et dramaturge amgdrds. 

Ce comité Moisira les bibliothèques, centres de recherdte. untversixés. insti- 
tuts, ptnqfonents assodatljs, organisations humanitaires, etc. auxquels nous pour- 
rons envqyerptdtdtementneerejounud. 

Si vous souhaites partidper à ce mouvemerd de solidarité, rmnpiisses le bulle- 
ffaeMaxioitf 



Ckda pariai. 


p cMirafaBeain q ehiquiinrial 
. k aamma da t ■ . - 

O JSOFpararadbaaarasraeaAWiaaoBaaPrafha Prisât 
O SttFporararikararateaaémjriqralafkH 

aadtD MF O IMF □ 2 M F. deriWa ■■ fnndi cemH «LECTEUBS SOLt 

DAIRES» para ra ahaansmeW attAM par k casriti chargé da génr la fondu 
( ri>qralbflFi 4rriémdalfcadi^p fa ai nfiqra ai »d » «ri sacèfaiidedÿfa wer< iaBe.«LBetaaBSoS 
ériira, 7. rw dB IkiML 75427 PMkCtdtf 09). 


B LE JOURNAL DELA PAIX. Le men- 
lud de Fax Chricti souligne rimpoctaDee aux 
EukUitis du vMoimoieDt dea sancaiatrea, 
prindpak ferea d*opporitiaB» à k pofldqae 
de Waabiagtea en Amérique centrale. 
<N- 354, ammahse» msarael, xb P. - 44, ira 
detaSute,7MI4 Paria.) 

S PENSAMIENTO PROPIO. Une 
eonversatioa — sur Cbe Guevan, l’homme et 
k tbéûrieiea — entre réermin Edaarde 
Gakaaa et k mlnfatre — Bdtpwte Tomaa 
Berge. (N* 44, cctehre, msaea^ — CREES, 
apeitertn TTttf I Marairai Niraraina ) 
a ANTHROPOLOGS ET SOGDÉIÉS. 
Sur « ituWq.*, paysans et femmes d’Amérique 
kdae». A lire : ka sztielea de Laiia Paré 
(•Le anaveiaeB paysan an Motique») et 
d'Oseir Murillo («Le ces de k paysannerie 
péruvksme»). (VoL 11, ^ Dovembra 

m triild. 9 deBare riaadlHii - Uiteiriié 
Laval, te eiwhrapekgk. Sakte-Foy, Qaé- 
hat^ C1K7P4» CaradU.) 

a THE MmOLE EAST JOURNAL 
L'expaariou du eommeroe de k l^uquk avee 
k ftoebeOriem (Halis Akder) et nttstrire 
du a«Mi»i u iUma éo ptkn d»i>« les 40 

et 50 et ses rapports avec k Tiiiifrinnf (JoB 
Bdaia). (Vri. 4l,n'4, rarnawi. trfwiiiijfl, 
6,95 drikra. - 1761 N Street, NW, 
WasÉ^nn, PC 20036, Ekk-Ute.) 

fl ETUDES INTERNATIONALES. 
Stade équilibrée, par Jemel £. jea 

desnéca de k gum csstxe rinlt sa n»n : ka 
buts de gnerre, les stratégies, ka m^cas et k 
leeponaabtlhé te gnate pBifwe** 24, 

3-S7, octobre, trime a tri ci , 2 dknn. - 
BP 156, Taris Brlvfd)fv,10l2T>ite.) 

S JOURNAL OP PALESTINE 
STUDŒS. Meroo B aivauiiU , spécialiste 
israflien te territoiree oecapéa» estime 
que k eouflK kxaék^kteriimen ra levicau 
asjoard’hai 4 ses dimenvions origioeDea: 
■i»e latte tfib. qu’etk 

s’exprimait à l'époqae de la révrite ezabe 
de 1936. CoacliisiOB:lsraéttei!tetPalecti- 
meat dotveot tr o uvej ensemble une srin- 
tioD «4 i’aki te forces catérieuita». 
(VeL XVn, B* 1, iafniBBi, niaiiiiilri, 
4flS iklkri. — Ceeifitavwi Statk^ PO 
Bmt 2S301, WaaUiviaa ^SCilbim- 
3943.) 

B MIDDLE EAST REPORT. Un rannko 
raéeial sar ks dre its de rhosame an Proche 
Orient Egakmeat BU article de Diana Jeha^ 
ton sur ka Verts alk rain ds et lanéL (N* 149, 
anvHriire diermère, bhrariifcl, 3.M date». 
> MERIP, Raora 510, 475 RbaaHe Driia» 
Naw-YeA,NY 10115L) 

B UES rAHTgttw DE L*ORlENr. Uh 
dernier mr k Thakie après Boatgniba et une 
ieogae étude mr k penaik de Hafex el Assad 4 
travers raai^ie (Tnae dîMw»* Fealietieni 
réalisés emre 1976 et 1907. (N* 7, tnlsBma 
friaifriri, okssmrkL 00 F. - 00^ ira Sa^ 
DfiBériiiaB. 75007 Pmk.) 

a BSCE ACTUAintS. Les fiffieahéa 
de pei ernem de k Catn^rivoBu, a ggiav é m par 
k c fa nt e des eouis dn café et da qnî 
lepiée e u ten t 60 % te e xp o i ta rions rra^ 
rieanes. (bp 225, sepktÉke, dk swnêam yar 
an, 40 F. — Braqua ftaapüss dk cammane 
ax tériara, 21, baakvaid niiiiiaiiiiii, 75427 
PaskCatecOO.) 

B BEVœWœ’AFRICANPMmCAL 
ECONOMY. Flarieurs articles sar k monve- 
méat o n v i ie i aa Nîgérk, en AÊiqne da &mÎ 
(N* 39, ttob raa i f iBi par an, ahoaramnl 
MBMl: 9 Bvna. • Regosey Haïra» 1^77 St- 


Mny'li ROM, SheflUd S2 4AN» GnM»- 
BMapie») 

B CROISSANCE DES JEUNES 
NAUONSL Ik doarier sar k SIDA en Afii- 
que et UD supplément pr é p aré par k CCFD 
sur rapprentissage du dévâloppemaiiL 
(N* 299, novambra» BMand, M F. - 
163, bookvaid Makahcrtm, 75059 Pkria 
CsdexITO 

B CAHŒXSMARZISIES. «Miixetk 

s nm^ é v el u D p eiiiere fc ; Bwiw m irf W»n^,ta î ii 

scrute k pensée de Msr pour ca tirer dm 
eonclntions snr le phénomène de sous- 
dévelo|^>efiient, inconnu Ü y a cent ans. 
(bP 15S, anviuAie dfrnafcre, 100 OraaEa 
belges. - 20 » avenaa da Stalingrad, 
lOOOBraraHm.) 

B POUVOIRS. Malgré ton titre, «la liB> 
dîtion poUtiqpe », oe onméro est ««»■"» ««t***»*- 
icl. eü mri og î qae que de •'■■Hitt *»■* 

k tiaffitioB priitiqjne est ks^aiûbk des trêdi- 
tioos rrligicnscB. profeasîennefles. ruaiiMie» et 
antres. (N* 42, aatoora» tr im cstri tl , 79 F. - 
PUF, 12, ira Tien ils ïltnarak. 75005 
Paris.) 

B POLITIQUE INTERNATIONALE. 
Un numéro particalièreatent c cpk nx s'onvn 
mr an entretien avec k «candidat» Michel 
Rocard snr ses vnee ea matière de pnisttgii» 
étrangère» Puis des dûssien snr k aéoiiité en 
Burope, sa communauté, ou ooo, de destin 
avec les Euta-Uois; k Sadfist — 

(N* 37, an f ea aii^ trlniaiühA M F. ~ 11 Ûï» 
ira dn Boia-da-BealoBia, 75116 Paik.) 

B L'ACIUAUTÉ RELIGIEUSE DANS 
LE MONDE Sous le titre «LalCt. k tempe 
(Tan synode », une étude sur k léeeme réaiàOB 
de Rome dent «ks deeoments soat 

bien fades». (15 noiriadwii. mramsL 25 F. — 
163, Imakvafd Makahcïh^ ‘K0S9 Prak 
Cedacl7.) 

B FUTURmRS. Michel Gaqwni ex^ 
mine quatre aeénaiioe de ccatribntioD te ter- 
viees à k aéatkm d’emplois. D raetenit quand 
mèoie entre 2 et 4.5 "«Htff de chameurs en 
l'ira 2 OML (N* 114, octaès^ rnsrate, 43 F. 
• 55, me d* Varenna, 75341 Paria 
OdexOT.) 

B LA PENSÉE. Dans k mvae da rfiseti- 
tnt de nebereheB manditea, une étade mr 
Prapérieuee de k fleadbiliié et de k piérârité 
da remploi dans rAngletene de M>* That- 
char.(KP 250 .. kite .a ftaf ,hkraOr fcl ,62F.- 
64, borievaid A«4kBqiiL 75013 Paria.) 

B PROJET, Une étude sar k droit an 
levean soekl garanti et les teehinqiiaa de léalK 
rnUoD de ce droit. (Novambrw^déecmka» 
UrastiM, 52 F. - 14, ira PAsm, 75006» 
P«k») 

B COLLECTIF. Cette noavdle revue 
ramoope te reepoam M ea et »mw»««iw dm 
dménàitct dn «w w w *—* fyai& 

eaL BUe m propose, en jartiGolier, de contri- 
buer an débat sur k picget social et de partie», 
per 4 râaboration de r fj i ni i i i t vndieaka 
D^jà mil amnéros parus \ d»**« la dantisr, un 
domier snr k ttuvuD précs i re k (N* 3» aatasasA 
iriiastttfcl, 30 F. - BP 74» 75960k Fhik 
Cedex 20.) 

S POUR. La revne do Graape de » «rh** - 
efae para PédaeatioD et k piBi^eetivB coamas 
an aaméro 4 k déCnqaaiice javéofle, 4 Pédn- 
cation rarve31£e et 4 k recbaebe de solutions 
noBvelles 4 remprisomrémeat dea' jeuaea. ' 
(bP 110 - 111 , 5 amabra par an» 85 K - 13» 
13» ira te PirisreFcmire, 75010 Paris.) 

B GCXJA& Deox articks ailîmt Tatte» 
tira dam celte levae tnaranatka catboliqBe : 


Ikn sur nUettrisne CD Franee, et en paticD- 
fier sur w effets èoonomkpias et sodanx ; 
Tantre snr k bitte te clans en Iran, 4 k veflle 
d'échéances éleetofaks. (N* IL scuSsatee» 
trimescrIeL 25 F. - Chrkttaa Tenu, 
2SL eem FrilsTth. ULQ 69100 VB- 


B REVUE K L’OCCIDENT MUSUl^ 
MAN ET I» LA MÉDITERRANÉE. Sons 
k titre «Mende aube, migretioas ri idei^ 
tilé», un ensemble d’émte Usant ressortir 
ks enjeux, pour ITiOBiiin et pour ks aociétéa, 
d*un p hf r P ' VHi*"* pe rça m Hîm^i wî rtii ht«- 
toriqne et géographique, du Maghreb an 
Machrek. (b^43, yeerâer tilamti s ( d e rni er 


nç^ ulmtsüiiiL 65 F. - Edkad, Alx eU' 
Pwrâmii) 

B REVUE DE SCIENCE CSIMI- 
NEI.T.E ET DE DROIT PÉNAL COM- 
PARÉ. Uae éiaÂt détaillée te Ifgifli 
tioos an d t er roristes te cüfrénntB pays de 
k CEE aboi qa’une analyse de k jaiis- 
pradeaee sur le terrorisme ea ékbontiou 
4 k Cour européenne te droits de 
rhomme. (N* 3» Jailft ■iirtrmhtr. tri- 
smatikL — 3L ne ToaraeAiL VZ4B, 
Paris Cedex 06.) 

B 1£ DÉBAT. Une Eviaisaa entiireiiieiit 
co nsac ré e à rémergeance d’une noavelle 
scwDce de Tequit : k ««e"»*»"" (N*47, 
nn v fhui dCuLmlat» ctaq raa iérea par aa, 
68 F. ~ 49, ira de La VaM» 92120 Moo- 
troqga.) 

B INCCAL Prraiîer oimiéro de k revne 
te membre de rinstitat médîtérranéen de la 
eommuakatioiL A Ere : «Satellhee de eeo^ 
meiticatiaos et identité cahurelk • par Pierre 
NoéL (N* L octobre , tri ni retriel, 50F.~ 
1^ ira de Vngfamrd, reeod Puis.) 

B CPEBUlXEnN.Uabikndadévdo|>- 
peuwat des marebés te iflffnnimii'»i<^*»««« 
an Royaume-Uni et on exposé des difTéreates 
options qui s’onvrent au Gragiès sH veut am6- 
tioicr k positiira compétitive dea BtaiaUitis 
dans les services. (N* 41, octobre, dix 
lamifiue par aiv aboaiiemmt araad : TOO F. 
- ADITECH, 96. bea k t a i d A.-Bkaqai, 
7S013 Paris.) 

B LE TEMPS ETRATÉGIQUE. Numéro 
bois série sou k titre ; « La presse» 4 quri ça 
■Ht? • 4 rheure ob ■ rékctroaique est en 
train de ehamboefcr la presse écrite. (Neffai 
fee^ O kïwh i ri, 25 FS. - Case poâmfc 418; 
XraaBev y-Idi iLn,1211 Ctaèvv 11.) 

B DOSSIEBS DE L'AUDIOVISUEL. 
Sar ks fenflktoas et ks séiki à k télévisioin, 
des textes de Jacques Sictier, Marcel Jallian, 
Umberto Eco et Jean-Pierre Desaulniera. 
(N* 16» déesmfcso, UmcatikL 49;M F. - La 
DeoracaiBlka françaiac» Paiia.) 

B APRÉS»1MEMAXN. « L'andiovkuri 
entre pBbKc et mivé ». A lire : ks textes de 
Jean Martin et de Bernard LaoiririL (N* 298, 
MvsoÉbre, BHarasA 35 F. .« 27, ne Jaa»- 
Dalrm. TMMP mii.) 

B POSITIF. Lk ratietira avee k réaflta- 
taar John Boonnan, antsra da film « Hope 
and Gloiy », cluraique de rAngletene en 
gBHxe vue par aa «*»*'*■*- (N* ML aomtere, 

meanari. 35 F. - L 4 ^ Csml, 75006 Paria.) 

B SCIENCES ET TECHNIQUES. Les 
Ekbes de psésntatira des cinqnaatoèRiit non- 
veanx prcgoia EarSca adoptés 4 Madrid ea 
mptembre et k descriptira te premien pas 
de k télévirira haate fidélité a Eanqpe. 
(BP4243, me ute s^ d Cmte au 1987, rara- 
•fMl 30 F, L n» BEnaO». 75003 Park.) 
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DES AœRES A L’INDE PAR LA TOSCANE 


Le naufrage des vies ravagées 

femme de porto pim et autres HIS- 
TOIRES, d*Aatomo Tabaechî (tradot de Htafi» 
par Lise Ch^ids), Cbrîsdan Boo^cns, Paris, 1987, 
108 pases, 60 F. 

NOCTURNE INDIEN, d'Antonio TaimecU (Oradrft 
par lise Cbapids), Cbristian Boonpds, Paria, 1987, 
119pi^es,60F. 

PETITS MALENTENDUS SANS IMPOR- 
TANCE, d*AntOBÎo TabnocU (tradncdoa de Martâe 
Dejar^B, renie par fanteor^ Chrisdao Boargids, 
Paris^ 1987, 182 pages^ 5m F. 

L es écrivains italiens occupent k nouveau, anjourdliuî, dans le champ litt^ 
raire înternationaL, des tontes premières places» Dans un r^istre par' 
ticulier, la relève' dès Italo Calvino et Eisa Morante - pour ne dter que des 
disparus récents — esc assurée par tme nouvelle génération, dout Antonio Tabucehi 
fp pu ftt ifuiîBinttahlemun r comme l^unc des figures de proue. L^éditeor Christian 
Bouigois ne s'y est pas trompé, qui publie, coup sur ootqi, trms de ses ouvrages, 
composés d'aune vingtaine de br^ récits, souvent de véritables ehefanl'œuvre. 

Si la ressemblance physique d'Antonio Tabuocbi avec Jamee Joyce esc &a|H 
peut*étre ne s'aÿt-3 que d*r un petit malentendu sans mpertance », eut c'est 
phitAt du côté de Kipling, de Melville et de Borges que se découvrait ses cunnivenees 
littéraires. Jorge-Luis Borges qui écrivait x m La Iktératare a’est, du reste, rien 
d’outre qu'ttA rêve dirigé. » 

c Rêves dirigés a. Les récits d'Antonio Tabuocbi le sont incontestablement, sans 
compter que ie rêve comporte toujours, transposés, des éléments de la veilla lu 
veille, pour Tabucehi, ce sont les «années de plomb» do cerrarisrae gauebisee an 
iryliV. mCet hher qtd noos surprit tous», éeri^-3 dans son rédt intitulé Petits 
malentendus sans hnportanee, qui donne son titre à l'un des ouvrages. Les protag^ 
réunis la temps d'un procès, • petit malentendu sans solution », le narrateur, 
V jiy et le terrorisée accusé, sont d'anaans amis, ttaguère amoureux d'une même 
jeune fille rousse qui, à défaut d'être épousée, subin l'^ablation de 1a poitrine. 
• Chaque équivoque, chaque nudentendu svsdifa la mort», écrivait d^ Albert 
ramiM- 

La veîUe, c'est aussi, daim ffoctume mdien, le voyage en Inde d^m peraoiinage 
en quête d'auteur : le narrateur recherche un ami disparu tout en écrivant un 
roman qui esc lliypotbénqiie histoire que raconte l'ami disparu reefaerché par le 
narrateur. Etrange boucle, dénouée dnn« le superbe dialogue final du récit par une 
femme, photcffiraphe de l'atgection de Calcutta et qui sert de xdvâamur è ce A!oo> 
tume iiufisR (1). 

La veille, e’’est encore l'arclupel des Adores, la pêche à la beleîne, la lecture des 
poètes, Fernando Feasoa, Antonio Machado, Charles Baudelaire, les bons livres de 
voyM que Tabucehi affeedanne tant, parce que, écrit-il : ajls ont le pauscir 
d! offrir m ailleurs théorique et plaasihlr à notre iâ oompaet et àiM uetab le. » 

Bien d'autres lieux, Paris, Biarritz, Lisbonne, Netr-York, et bien d'autres ritua- 
tkms, sont déclinés «h » tiw ces récits où les affini^ de trame et d'écriture permettent 
d'ap|»éhender la profonde ori|pDaUté de l'ceuvre de oet écrivain singulier. Cette 
géagrapbie de nnsj^ration (une illisible carte andenne des Açores dôt Femme de 
Porto Pim et atdres histmres, qui en est la l^znde) alimente 1a s propeasian au 
mensonge» revendiquée per l'auteur. Ses rédts sur le mode hypothétique naissent 
précisément des discordûoes et des lacunes de la compledté faisant que * la volonté 
fen remet au rêve». Mais c'est parce que ses rêves penonnda ne lui suffisent pas à 
e eomiUer les vides entre les choses » que Tabuodii ne peut pas s'empêcher d'écrire. 
Et il écrit admirablement bien. Laconisme de Pesquession et bomogdiéité de la £mï- 
tore tradoîsent de façon fort ordinale les scnsatîoxu du malaise d'aujourd'hui et le 
naufrage de tant de vies ravagées. 

P ARADOXALEMENT, la «madère* des rédts, c'est le désarroi cuhurel oontam- 
porain, ce sont les trous noirs, les ««gl*» morts, les interstices du cours des 
choses et des êtres, peuplés d'incongruités, de iaussee évidences, de réalités inventées 
et de fictions réeÜes, ^ nostalgies et d'é^voqnes. Tabucehi promène son miroir 
moderne sur le bord des sentiers qui bifurquent. C'est Stendhal revu par Boiges, 
sauf qu'il est passé de l'autre cAcé du miroir oomme l'aurait fût Lewis Carroll avee 
• sa vieille manie d'épier les choses depuis Ptattre bord», éerh-îL sorte d'Alice au 
des malentendus. Un de ses personnages n'évoque-t-U pas son •décAÿ'rement 
enfantin du mande » ? Ces malentendus, dont Tabucchî dit per aiUeurs que les éeri’ 
vains baroques les avaient « érigés SR métcqihorer du mondis *. 

métaphores de réeritore : les femmes, è la croelle beauté qui # yhàt Aof- 
tre les tenqxes», comme Yeborath la femme-murène de Porto Fim, toée à coups de 
harpon, ou ^mnlueile, tueuse è g^es qui se laisse aimer avant d'enéeuter sa proie, 
ou l'énigmatique Myriam, •transportée» par la Bugarà royale de Proust. Ces 
fesumes se riment, l'écxituxe, • tm-delà du mensonge », «ntre la mort des 

mots qui emprisonnent la vie souvent absurde d'aujourdliui. Qu'aucune littérature 
ne sait vraiment saisir. 


FRANÇOIS VTTRANL 


(1) Ce livie vient de leeevdr te prix Médias étnnger. 


CULTURE 


POUR UNE POtGNS DTIECTRONS. - Yves 
Sftwrdzé 

★ Feyvd.ftris.19B7.4S1 piges. MO F. 

Un ouvrage ea forme iThoiiimage ^ai 
rep re nd des testes, dont o err e m s in é di t s, écnti 
entre 1973 et 1986 par Yves Stoonlaé. mort 
ea décembre 1986 k l’êge de trentfroeiif ans. 
Intellectuel pasrioimé par la réfleadoD sur la 
teehidqiie et rinnovadai, Sumrdaé écah tout 
autant m h««"nia d’acdon. n fht fan des 
caicaneim du pie^ EarSkt et. suitont, eons 


l'impiiirioa de Aeqnes AttaB. le créstenr puie 
le directeiir du Côitre d’études des systanes 
et techaolorids avancés (CESTA), poste 
(Tobservatioe et «rgsnisme de «UfTnâon dee 
tecfano l qgies dans le ttssn indnstried et social, 
cité «««""** exemple de léaarite à l’étranger. 
Un CESTA que le gonvernemeat de 
M. Ontac, nns doute autant par ignorance 
des efÿenx mdnstrieb dhm tel onanisme que 
per vindicie pelitiqne, vient predsément de 
disBondie... 

Briüaiita cl éc k ctiqnes. les textes lénids 
dan* Une Poignée d’ilearons coastitneat une 
réflexion onciale SOT le pourrir et la eonimn- 
lüeatîen. De fait, ane véritaUe réflexion 
d^nthreptdogne etc me on -le verra ea Usant; 
par exemple, l’étonaante AuUtpsie d’une 
meefcte d iBwr : le déeorticage de eet outil dn 
confort ménager est une vâitnble leçon de 
ciioses sar la sdérose de la enhure inânstrieUe 
fn»nç-^i eâ réStisine des i ng é ni e ur s renfbree 
If nniirrvnfiwnr rtrt grstMln mtir^wierB 

B.C 


FRANCOPHONIE 


LA COOPÉRATION MULT1A1ÉRALE FHAII- 
COPHONL - CniNrBncss et dâBtg. ns b 
(bection (b Gérard Conac^ Chiis&iB OesQueheSk 
Louis Sabotfin 

* E c ene ndee . paria, Ifgy, 371 |iVi ee.g6F. 
La ft an eqi b onie, une idée neuve? Ovtea 
non. n dem râ re néanmrins qne dans ce cadre 
i’accompUt aujoardlnn un imp ort an t nwuvc- 
meat de réflerien, <pd assocss i la Fiance les 
Etats par leigneli tmnsiie la piatiqne do &a» 
cals. Db Qii&ee ft la Belgique, da Sén%al an 
MMgtiMh, oo parie surtout, on aniri, le fkaiH 
çab, mais ponr des raimiB Instcriques diff^ 
rentes. Ceôe langue pamofle être «a tiait 
d*nnioa privQ^é ent re «eax qui la parient ? 
Pmir Jee popilatioiis firancopiiones OMlavées 
en terre nordaméricaine, elle esc certes on 
important mfljycn ffaf&wation 
Mais le débat aiyonrirhin se vers ie 

Sud. La Ctanoopliaiiie peutefle dévdopper de 
Domeaux moyen s pour faire reculer le soos- 
dévdoppement sur le aCrioin? D 

lui Cuit aujeanriiri faire la peenve qa'dle 
peut apporter anx popnlatieus qui s^ associent 
■ ■nirififwiTiewe. wiia fonne wi gwiaii» de pertv- 
nariaL 

- 'C’W h eet'Cidiattstif travail iTn rrrlrrrlif 
qne se sont Im6s nniveisitaires, r c s pc i i Mtb l ei 
priitjqBes'et'étariants de tonter nxriooalitég. 
n en résohe nn véritable ouvrage de référenoe, 
ebdr et bien construit, qiû éralne les eiÿeax et 
identifie les obstsdes ne eei iffiw 

mais moins flou. 

GARCHÆDANY. 


POLITIQUE 


U HAUTE COUR. 1789 - 1987 . - Rêymotid LÀ- 
donatOarielAmsoa 

it ftaanaa ■UwanBebas rie frmsa. ftrtk 
1tB7.1Mpagas.tt F. 

la Hsntn Cour, devant ocnnparsS* 

trn peafrêtte Taneicn ministre QtrLriian 
Nnoei. prit «»«—««* le 23 juillet 1789 pour 
jaser lea •déposüains du pouvoir qui se 
seraient rendus coupables de trime de fêse- 
■nrloA ». Un autre 23 juillet, en 1945, 
s'anmit le pracis le phts marquant de Phis- 
irire de cette jnridkêioe, eebn de FliDippe 
Pétrin. Snynmnd liadon et Damel Amaon, 
avocats, ont dioeâ un etyle rif et jcnmaGvi- 
que ponr rueonter l'éralutian de la plus 
Cour encore en actioa • eDea am^ 
véoa k t fdgiinee ~ — ■■■ en eommril 

deprii vingt-icpC ans. Dans Tordre efaronriog»* 
que sont évoquée on k ta teuks proeke oflé< 
bree de la Fnime k les dirigeants rndignest le 
msrécfiri Ncy, le prince Loois-Nspriéon, 
Jrâqrii GuBanx. Pkne LavnL.. 

DENIS RUELLAN. 


TOUT VA TRÈS BSL M 0 N 9 EUR l£ HUS- 
TRL - DarM Sdraidertnann 
it ■rifond.ftrla.1987.340pagaB.120P. 

S la endure entre les âites an ponvoir ri le 
commun des inartrif ^ Tune des eansea 
"**jffi iTn dysfooctkmnenienta (ta qvtêoie 
démocratique — a eouvent été analysée, 
riaiw»j «M tewwg (Tun pusioii- 

nsnt reportage an leia de ia «classe» poD^ 
que française; rapporte nu* innltîtade dé faits 
et d’ancedetes qui nUuetreoL Un eztraoK&- 
naire lystème de proteetîaa ^ véritable 
endave ao tm&es de la socaêté civile - s’est 
«wîw gn pbcB autour d’un persmnel poHtique 
Ærigeiot prêt k tout ssenfler as aena do 
paraître. Rien de ce que rit le des 

tn<wt*i« nV a court, et. bien sOr, p ers onne n'y 
cotmaft le prix de k heguette de pain ou de ta 
carte Orange, tant en ftani intarissable sur les 
wâBeatvs nrârièree d'assurer le boebear des 
riftoyesn. 

Les ptui priiT— *** «Hifa de celle pQlhi({iie< 
s pectacte soBt tel «giuda eignatares» delà 
prease, «Wnwnwnt puis expkntant le fonds de 
oommcice dei petites [Arires, et tirent leur 
i / gi timi t A de la fréquematiixi quotidienne des 
tOann de la rie pnUkpie. 

BERNARD CASSEN. 


8TRATE0IE 


RELIGION 


JEAN XXBL U papt du Condk Pttr Heh- 

fabtbMBÂf 

* U Centurleii. ftrta. 1987. 06 pagoa. 

170 F. 

Le ZS novembre 1881. naisuùt à 15 kQomA< 
très de Bergeme. dans une FsadUe de très 
modestes méwm, Angelo Guiseppe Roo 
calB. An CQun d’une rie qui devait durer pfais 
de quatreringt-us an^ Q ne romprait jamais 
ses Uens avec oe tenoir de Sotto il Monte, sa 
culture pqpttlaiiv et retigîease. 

Lai-méine astenr de grande euh&re, Peter 
HebUetfawaite retrace lee grandes étapes de la 
vie de oelin qu devrit devenir Jean XXm. Un 
f^ne de pen de tem^ mais utîliié pkâiemBBt 
puisqu’il fut e sseoa cllemeat oonracré à un 
MSniément biiturk|ue. n M verse 
jsm^ dam rbsgi^riphie. D a ansri le mérite 
de rituer sans cerae la carrière (TAsgelo Roth 
caOi dans son euviiOBnemant ha Ben et interan* 
tsonaL Cette étude captale cTun eri 

ausri une très benae analyse dee rapports oom> 
jdexes eotie TEgUse et le monde. 

JL D; 


RBJGION. DEVaOPMENT AM) AFfflCAN 
RJBfTITY. - Kistsn Hobt PetersBi iedj 

a g eenrina ri e n InoOtuie oT AWeen 9n»^ 
dka.Upiiiali, 1987. 16g pagee 

Le monde afrîerin est totalement r^gieux, 
soit inspiré par les reügwos traditiaiuKOes, 
écrit par l’islafla, soit par le efaristianiime. Cette 
féafité leUgîeBse conditiomie un certain r^ 
port k la modenâté et au dêveloppemenL Qm> 
cane dee trais grandes traditiaDS se rdie aux 
aetres et agit sur ellee. Lee pays africains ont 
fait des riâx fort ^vc» quaai A l«u accepta. 
Cîaa ou iMD d\me ni^iaa dEtU, B s'easart 
des modélei très variés et complexes des rsp> 
ports du monde dvil et du mende nfigieax, 
surtout si ren songe que rstacbememkaoe 
reggicn iiiipunée ne Bgaifle pas forcéam la 
BNR de la nfigigo mdigèna. 

Ce Rvre note de débracîDer cet écheveau, 
n rassemble antaur de oe thème huit contribn- 
rions fritee k us séminaire de sx jours tenu en 
1984 k Uimsala; des monogimphiei tar le 2a». 
babwe, TAXiicw de TOiiest, Madegsscar, des 
synthèses sur ndentiri chréti e nne sfrMsine ou 
sur la femme dans le dévetappemest du eonri- 
neaL Ces travaux savantx abourisrant à la 
^Qcstioo de l*idcntitC ello* 

nâDSa 

PIERRE de CHARENIENAY. 


Des profe ssiocaels de récriture 
à votre serrice pour 
Rédiger, roBaaier, arcgbtrer 

le livre que vous portez en vous. 


Faire à.’ 

SOS Manuscrit 
11, Rue Bcyer-Barr& 
75014 Paris 


SkUVTÉ ET DÉSARMBeiT EN EUROPE. 

-JaMKbB 


LES ACCORDS SAIT. - Notogi K. Golei^ 
Cif»fltMKNA.Ciln 




ie h Müi u i O ençali dæ r eta ri e n e Int ent l a 

nelee. Pte. 1987. 387 pegei. IMF. 

C’est la picaaièR fins ipi'en Ranee est ras- 
semblé reaeentble dea p toMème a soulevés par 
les dheieee T| »p ri i»* du dfiejijir ment, cptll . 
s^gime de la tédection des forces uai f emion - 
uellec ce des négoeiatkms sur !es foreee 
imcléatrea,enpaniâliercBDeaàportéeiBtef- 
médisiie et à ptna ou mcias oamte portée Le 
mérite de Jean Klem. qui a lénitt cette ^n* 
tbère. est dhmaat ptas grand que; para bien 
(Ira rÂifi iln rri rninmTiir. fiinafirTr rîtr mrmr 
n^mit pas été fahu De suntOB. ftntenr a 
prie Ttii. (TtaecDiu les entz^riiea de d£nnn^ 
ment dont 3 parle dans te cadre poBiiqn e et 
stratdid^Be (pai, eeuL pont les apBqner. 

Jean 13cm ea traite sam auenn coefa^ 
mtame et sam nfte d’aller k renoontiu des 
modes qui prêvalnait m prévakat eaoore; 
pir à prep m du rapp et i dea fcrcca 

I ■ i.i i.< m ri Bpf*« t i»« Enrope. de TcnclttlB^ 
trust qui oondnirit au déptesement, (te part et 
d’antre, d’annea rmeifabes (filet «à portée 
rBlannétfiaire» ou du préteudu «ccmplsgB» 

«IW awt» w 

EtaB-Unb et rEuiope. On lira, à cet 4a^ tes 
cfaapiitee eè ftnienr décrit sans com plaî i a nce 
les volte-face et les centraifietsaBS des pori- 
tiom occKhaiaks, ainsi que Tévofadks de la 
pwitHq tiw fiançaise. Mas reraeotiel dn livte 
est de bies firire apperaltxe (jne te qnertiOB (ta 
rtfiiamu mnii a’ect d é cMémmt cet objet 

de lérâ. de spécularion et dUlnskm qu’s fat 
irtgi giwwj» : an oontiaitc, 3 n’est jrins 
bte des r* ^'*’”*Ti**’** stnt^âqum de toutm 
tes piH‘— de révotarion ds n^pon dee 
forces, et des chtagemeaits éoononnqnes. tecl^ 
mqnm ou seieBriEiiiBcs qui eu sont tantflt la 
eaese, tantôt te (xnisé({iienc& BteC te désanne- 
ment est «ifmtiaMnf u ccenr dea idattess 
( . i tg j Tw i wiMiwi et par coméqpKOt, suivant 
Pexpr ra aicB de Jean Kkta, «Ü est Cqffatre ds 
tous». 

PAUL-MARIE DB LA GORCE. 


• DécernA ponr la première feu, le 
Prix Castex a été attritmé pm le coiudl 
(Tadinmistration de la Fondation pour lea 
de DBtîonBle à l’tzzvragB, la 

Puce, les Hommes et la Bombe, de Pascal 
Btmiface et François Heisbcaxrg, publié 
chez Hachene (voir le emrqne rendu 
dans le Monde (Sphanatiqiic; septem- 
bre 1997). 


il Edh iene B ni yient, Bruxefiee. 1987. 
810 Pnom. 320 FB légmMam MM ou 




le tkre TM 8W» Agrac- 


Tkop d’espfranrea déçaes. trop tfBhriom 
trompeaees, snnont entre tes deaz geerret' 
wwnfeaire, ont détourné roprnian publié de 
la qoesrion du désaxmemesn. Rien neacabte 
p uu v cèr sou eceprioiii am Mais; Jk. 

comme aUkus, tes idées reçaes, même jattes è 
rariatae,vakat d’être tvmieri à jour. Et, s*rigte 
aant de désannement. ftctuafitéy contrant 

L’Ouvrage de Mîdid A. Cabu at- de m 
fiwTwn», Netberga K. GoOerCalvit oomhfe 
donc une tecone. Leur racmerian de jeristei Ici 
a conduits mrnreltemest è accorder te vim 
grande part aux aqrects jetuBipica de Tcannh' 
bte dea textes tria hé t érogènes - tnitêt 
acoordt dActerackns et fêMiutteiii - (pd ont 

lii(((lil<rm(iiil conerinié lea accords SALT-I 
et IL Mais tea anteais se sont gardés (Foahiier 
tes f>p«4*"«»Tw» terinrâiaes et »«^*»'****ty, ^ 
ces aectirdt c’est-i-dire te poiaîlRihê ofiirte 
par tes saieDites (ndeatifier, suenôis jnsqn’l 
un certata point tes arsenaux qnH l’agteasit de 

lUiM M ithr ar r* ite «Btrtler, les « rm eii iMev gaVI 

s’agissait de finÂer en nombre en même, éven^ 
tndtement (te dêtiune. 

M. Paul C. Warake, icqoBsaUe dee affrirea 
de désarmement k Wash n i gt oo ph» 

rieon ■""*"«1 montre, dam une hmodecrion 
qui ne va pas mm ethiqne, (jne des accords 
deveaaieet dès tara qu’on pouraii 

ainsi en coatiAterrappiicutioa. MsisO souligm 
«ti— » lear néceanîté k DO certain moment de la 
e em pèt h Soostrat^iqne entre tes BtataUen et 
rUnîon aoviétique. kfichel et Notburgs Calvo 
ea ont Iran compte en montrant les 

capacités de desincrian Ms deux 

iinm iwiiTUiiifri avaient actemt de part et 
d’antre; im volnme sans p rop o r ti o n avec tes 
ohjeeûü k dêtniie, en même t e m p s qae te 
B Mm rîi, dc CCS CBpeCiÉcAl dô des- 

Â de (finuasini tPêite 

remis en question per Texteoriiai des luuyuiu 
aatÎDiteriles. De Ik tes BCGonb coidm, m pofri- 
GaDcr cehü de 1972, prohibant les simcaeals 
de dcstractibn dans reqjaoe. Le doyen Goffisid : 
ezjriiqDe i ce propos, dans sa préKatarian. (jbH 
est aiq(xtni’lîni pur niûüaiite de 

défense stratégique (IDS) du préadeat Rea> 
gau. 
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TÉMOIGNAGE SUR NOTRE TEMPS 


Une civilisation en son miroir 


LES DÉMONS DE lA COUR DE ROHAN, de 
Rcoê^Victor PfDies, AAia Michel, Firii, 11^, 
435p8g0,12OF. 

R arissimes sont les éerîvaias français contemporains — romanciers, 
poètes, dramatorg» - qui prennent à bras-le-corps les drames de 
notre temps, nomme l'oic fait ou le font, toux psês de nous, par exran- 
ple, on Sciasda, un Lui, us Frisch, on BdU. L'i^mque est, ^balonent, edlede 
l'édinan frivole, reflet Bnéinié d'une eroyance impÛeiie en une ère d'e;çannon 
minutée, en une socifté repue et sans fracture. Ecriture ignorante des pourtant 
proches anoêraes, dm Clarâlpl, Jouve, Bernanos, ou Breton qui, fl est vrai, et 
seraient mal accommodés de la ^ûlosophie des grandes sur&ces on dm soldes 
coltnreb de la tflévinon. 

S'attaquer de front anx problèmes du sîètde ne suffit certes pas h de 1a 
b onne littérature : n'est pas Uni—** qui veut. Fouaîller le passé pour mieux 
décrypter le présent n'est pas A la portés dn premier venu, et l'Albanais bniill 
Kndaré est à oet ^ard exemplaire. 

n se trouve pourtant un écnvain ({ue tronUe l'épiMjue, et ijuî l'esdme tf OQ- 
Uée, ou, plus exactement visquigise, imImIh», accouidieuse de tueries et que ne 
fas* d n e pas l'ordinateor si son programme incorpore le ]a trahison, tes 

eompromiasions, tons les ingrédients du eharwi de pour peu que le peiper 

rent aussi, au n o m des intérêts dn jour, certaines victimes, on leurs 
dn chaos d'hier. 

Vcnlà deux ans, avec lu Pempei, Beub-Ywtar Pflhes nous avait, en hauts 
Ariège, à Tonomlvea, &it railler les peu ragofitants fumets s'exhalant de cette 
sauce fin de sîèide, oh ee marient lee réactions d'hier et celles de notre «« ppf, en 
d'antres termes la collabo r ation antisémite et le grand capital • post- 
miûerne » (1). duis ce brassage de généradons et de cat&ories 
rencienne réeisiance et la nouvelle - ou se prétendant telle - se bérissaienc 
«ontxe oe monde nauséabond au fil d'une histoire du ^ns fou baroque qui, 
comme cm dit, ne se résume pas. 

X^OIO, avec les Démons de ta cour de Rohan, la suite et la fin de cette fidle 
T tranclra de vie et de ment. Nous nageons toujours en |dain barcxpie avant 
une explwation finale du mystère, oh ce baxtNjtie se dissout pour laisser pif** an 
froid crime politiqoe; ^ * 

Itaiu ce second volet de l'histoôre, le terrorisme rient, en nppareaee, nae pJeee 
^^* ** ^*’ opérant * sous le joug dune logique bnplaeable et 

dimenu », ee sont transformés en * démons *. Ils se l««^ t dans la hm» année. 


-, , , 7f — ; ~ qui B |wir Buiuve le orame nrocnc- 

onen^ : les jeûna jmis abandonnent le combat ré« »lmmnnB Îr> rem. 

tait, lors d actums tcprtOTstea, dm Israéliens. Le Prw 

te livre, U hante tes débats parisiens comme ceux dm grotras syrén^nnes. 

perronnagm divers, exprime son «<u^o£sw» de voir 
. (Utte i«éfo.pate*tienae . bientût « é^ 

dumon^ ..Et dne ca(^ pas sa stupéfaction de voir accuser d'anrisémitisiiie 
jnoo^ vitupère lac(dl^tion è d'une partie de Pésiablishmènt h^» avec 

i,’ïï2®£!“**“*’^*'****’?*^ 

d Tarare. Des remarques qui ne plairont pas k ^ 

Ornuprésrat, te terrorim n'est pourtant dans te livre qne te reflet fou, 

d&aom^ te mm d'une civilisation elle-même Wte, démoniaque. 

^ ««*^VÎctor Pilhes ot un écrivrin t^îndeîoo 
temps, lu 11 iaïc très mauvais t^mpe. 

JACQUES DECORNOY. 

gfun arti(M <nfva Tomx omtuK ; « Etmsaas en pria mr te réd î L’imaghSsodt- 
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Weimar en exil » de Jean-Michel Palmier 



«te» !• 


iaûlJE:LESSOUVERAMETÉSEN ARMES. 

MM. *• C*piBfreM«iBS 

^ ^4 A FondMiee peur tas «ludee de dMmee 

Triin! ? Jto^ ^(■*toede.F«ta,ie«7.2®BpeBei.B0F. 

«moût ‘«H fc A pertir * gee wrif i c eda B dei 

QBC d£b)unié P ’«ilL\)eoaueP«poe£*sorteceiidiieittafrieûi 
wjS^ ïatf p ei idtii cw . Pierre Viaiid ei Ho- 
piailler sonJ^?- KkiSte^ Ixsoçis, toa deux experti neomnu 
« ï fl eBn, fa Mfe.T"P**êite^U piob W me» de défcocev ont rambWon de 
reei»ae.«alemd’être^?^wJ^(flnniiia’ ks mes de teesioiis poteatidles 
jiaatdedfiiiniietteni. eet« P«t>® *» monde (AÎHqoe do Nord. 

1/OQvnee A. iLM. ***“**n4»6J^ FOnmt el do Geotre, Afnqne dn Nord 
faîS.^ï^LÎ*'®^ A. ciSieïe, Afikpie «nanie et Afrique de 
^^^W^Notburga K. rJh ^ PUnOUeiiKm - et « u'eat 


inuriiii II eeat perne ou smuae uunqoe oo rwora. 

1/OQvnee A. iLM. ***“**n4»6J^ FOumt et du Geotre, Afnqne dn Nord 

r«otburga n.oi.Sy'iBi^ii ia£ea). PunOdeaieitt - et ce n*eat 


jgy» très hfflfc*iectoswo que les pays «TAfngne font pr> 
«0^ d£clanüott «tesonaaeot deveons des • s o u v waiu etfs eo 

wc^Miii luuu ooistitué 

MlLMaBlesau:eiif«^J?*gaA&iiiitérmdeiiiene.Cpauneleafltelepte- 
M fond e m ea is techounJ^ Mb&eur Nem Debesie* dans sa préfaee, cette 
OBs acoerds, ^ ^ÿeuSitat* de natun à mletae id^Orer le pro- 

pgriessaceUncs d^demV*^ te « aiUitarUetUm • ée l’Afiiqiæ 



fueim Coaiiae le note le pr> 
«s lone e m ea is techaiJiL^ Mb^wur Nem Dabesiea dans sa préfaee, cette 
OBs acoerds, e'et-à^^^^^aé5teest«dlraaft(mdiR/eKxdrAdreptepro- 
pgrlesiaieünes d1deB,jftlP*^ÏS« * * ' mttitarisetien • dr l’Aftique 
eertaia point les aru *^' *<>1110 ' W II eomatt qu'au mieomaisse ou 
^tnBÊObnr et de eoetr^'!* VÜfai'oafwetfteie, oo eontrabt. t'anplaur m. 


•;rS**™B*aecOBlrtler L,^“ 


•M.PtnlCWanike 

•maBo UDées. aoBtre. - 


wa pas sans cniwte 

*as o/ib^ 


ga^Ja nous p r o p ose pour y perranir 
an oamtfi de gnode q^té, focumiaant 
^1 ihsiiifrî rr -*rinnîfir • 

cabbiL BS qae uni ^Mcmleur des réalités de aoire 
Ru ~ s)*^ intérêt à ks étudier, puis i ks 

»-.7^ EDMOND JOUVE. 


nfcessuê i lu coSi?“*^ 
2??Ç««»«rr»tBS«w Slî?!e 


an CM ^ TIERS-MONDE 





1 ' --' '-r 

; -h 

' ■:■ ' " ?? 'i 


«ÉDOMBnS ET DÉVELOPPE- 
Mriq^ pernaneadet^ ^Jgg fllffWr.LMSflMdéaaritépfinaifesirtowé 

JMteÔsiiei.DelI>s‘ai!»?^^^ PMdeatknadalifiMidaiienUberidMm 
«ufieradiiide 197:. 

:dsdeCKnctiOQ(!assI'ebp3u.Ledon&P^ ^ eg^ de santé «iOageois qui 
-'o^E^dee propos, k msihmmi de critiques dans œt 
ma aiQoaid*bci ccr.ircdn paf^^ange desdné k asrvir de ujaehiae de guerre 
.dKiiiiB stniégtquc (lOS) da ks seins de suité primaires, taudis que 

iMTntMt bsnsfisé AiHdeIk d*artides d*un 
fWrit mégsl. se prafik k conception libétak 
la santé <pd em oeik de k iondadtan liberté 
, iflnntiins.Lasantéettkmiiciirdndévo> 

' "" fc-nMwtîqiie, #r jenh ke pqys éoo* 

ftd Vswdn in ■ -' ■ - mignement perronuants mahÂoaieut 

S^M laF. its prabUmes ^ santé. de k 

~ âsnneerempisbeoelkdoilévelappeaient. 

-■ Akk Doteibn nffinne : « LlétaMlsmneut 

• I dmiuieommàqiiadaMtûaaiitiestfcm- 




. tMMtMM uran- ai» itMiM i m Æ. m Êi n §» m mm 

• I draduieomuÊtiquegAuiîtaÊaiiliestfùÊh 
f^|n) C/^Tl TYl Co m ma i u sortir de la orisé de 

OwaX ±±LxA\j\ldauét ntauar la ennsMOna éaommdque 




udlaleT Ca deux objactifi impliquai dg 
< .«M. ..... .... m//cr solÛaritéa mKuutlalfi. qui patMOU 

vE 1*A COL^ DE ROHANiklper un k^fmkèüque mouvd ordrm teomo- 
Jmm» AÈàa Mkiid. Parfi, ISIP'^ infenuuioual. mais probaUamtM par 
-jf-- - - |Mnar coardoimée des éamomies ocef- 

^Îl • BERNARD HOURS. 

I 0QDteiLpC.*3}3i - .'TUruiKei 

: à bra>*leo>rp^ l«s dnnakin..i 1 n — 

tealqte. tout près tir sous, pv aa 

est. zloboiraeni, ctlki PACI 

Imœe cÂpIicxte ec uae ère 
jfe kBiatu . Soitore i^onats da punk 
TXmwMMa, ou Bmcn qui, ü est na.* 

^ ^S»odessur?Bcmoud«ateU)RKE lEBiURDT, PBISOWC ET 
. . MYTW EN NOUVELLE-CALÉDONE. - 



CIA GUERRES SECRÉTES 1981-1987. - Beb 
Wbothnid 

* 8coefc,PariB,1M7.a06pipaa,12SF. 

Au d ftot des go, on fine de r?i*tw» 

Sterlkg, te JUsaau de ia teneur, popularist 
une thèse promise i nu grand avenir : l’URSS 
mantpulah le tenorisme ünemationaL Gec 
ouvrage qui mflTmtu mofondément Ikdm^ 
obtraiion Reagan le révoa, per k suite, Icnlé 
snr.M des opéradens de déskfon&atioa «■*■**■ 
par Wasbiâgton. Da anecdotes de oe 9pe put 

Inlent dans le livre de Bob Weedward, résomt 
de kagiia conv on atioa avec WnCam Cuey, 

directeiir de b GlA entre 1 9S 1 et 1 9S7. 

Puant cette période deux répons ont été 
kl cibks pririlégiéa da « guena seoèta » 
américaina : le PreeheOrint et rAmérique 
oenuale. Le journafiste dn Washinffom Pœt 
nous livre moins une anilyae que da fUts 
bruts: ttuds ceuxrd édakeot k kpâqne de h 
'politique reegaoieime. Un passionaaoC 
ouvrage, auquel Tédienr franeaa, en suppri* 
iriam k cojHeux indea de Véduaa aaétîeaine, 
a fait perdre une partie de sea utilité, 

ALAIN GRESH. 


PROCHE-ORIENT 


ISRAB^ALESTME. - bn^lapn 

dr L’HanMCtan. Furie. tSS7. 25S pmm. 

120 F. 

En mai 1986 i*ett tenu k Raris un g**w<v»p if 
sur la terrHoira oeenpés « ks pery ec ti va 
de jak dans k eaaflH î f Aft^i. « tîMi.Mi p^ 
tieipaknt à la réuaka da p*— /»■— i,pa« 
que k eherdeur bderou Bcavcidsd, k jouna- 
Este Daily Rubjnstem ou Debby Zueka, 
seerétaiie général du parti Retz » ponr la 
Israéliens - a Albert Agbazarian, de runlvei^ 
ské de Bir^Zeit. l’avoat 2!ad Abou ^yÿad 
on Jnmfhsn Knttafa, de Lsw k 

the lerrioe cf m«« • pour la FüotîBieBa de 
CS^ordank a de GazL 

Bjen que r^roupant, rhw mi gani|i 
dans rantre, da penonnslités sttachéa k k 
paix et k k feoonnsisssjitt da dndta da deux 
eommniiantés iastaHéa ea Terre sainte, le 
dâwi fut senvent a^té, conuafietaire, vnire 
exacerbé. La pnUkitiai da acta de 
lenoontre, regroupés sons trais téta de 
tre vie quotidienne, «*»pu^ «îf>« politiquo, 
p e np ecdves. - fflostre, a c’est ime da pnnei- 
paks qualités de fonviâge. ks obstada qui a 
diement encore snr k eh^wi gu nppiodm' 
ment entre ks denx peopku. 

A.a 


AIMUAME OFRCEL niAMCCMRABE 198^ 
1987, «OMptodeca mm snaftancMiat» 

* BNC(B9.ruodenelMea.7B000Fmkl. 

Mc. 1M7, 072 pe^ 900 F. 

A chacun da pays atahei, à réfiwnsmc 
exception de l’Egj'pte, cm co usi c i é vn long 
chaphie qiü fonnût la • 

indicaceufs de base, rdatkmi commerckla 
avec k Fkaxne a la prinn4>anx pays indnu- 
trialiaéi,etc. 

A. O. 


Par YVES FLORENNE 
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tittih) BO «ufEt certes pa$ à faiitèk JBMsCBfOfd 


.^■-1 


-MMC. Fooniller !s utssè pour ^ « I 
iApaRrastier venu, et r.AlfaaflSH » 3tl 






QBnd, k 13 noranbee 1902, k jenne pas* 
M^timüUe i'Awque, e: cui l'esanMoear kjanrice Leenhardt acii«e en Noovdl^ 
Maiaebeusece n»neseiq«<Ofidode. k oane de NooBén ôaaku : 

î«iBrSck^i-.=ic, h iralm«b J** g^eeua^ £ 

• ^t,,^u,amrttteniplusmaseuiCemiquel»Cm 

IgRoMOé 8e oemaia voüï peu ” «nca dn jeune mtssNnoaire snr Faicliqiel. 

joertaxaes vûtiises, ou leur^ ptr Jsmes CUfford dans ia Uegr^ne 

>'3 councreiM vie ci k sou «envie, donne k 

h-Viaor RmM ao ^ u-./baP*^ aé tr o puiita îBe i Fégaid da Mfiané> 

ta^aùtMOSu fumes ms. Mautke Lonlmidt détiendra vite un 

Mad[*h»er et oelici àe certrt k®|* Inenr pour les eohjns. 

^ ]. onnii CSpitSI ' 


'■i-': 


et ïe gMd Csagna sont victima (Tane grave 

4é jfirfmfinnf et ce = écrasés après kur révolte de 

^ m ptéaoduttt telle ~ ^ leur nombre Æmtmie et kuts terras pas- 

it^l^ du plus barcqwf'ai ^ jg^ ^ âeveun hkaei. Comme 

. inav jnsqu*ea 1926, 1 isiiliBrrti s’uBbtoe de 

1 . . . * raoioriiCT à kun p i opca ytnx. Gomae 

B p rtkN a w . in smee et la .m k ikhesK et h capacité i t’ouvrir à la 

mujoors es 

wBan^uHaue setÜnsout pou^ "*^^l**^ o^, . .... . 

3Bg T ' q — r .SQuhnmaakmeetMDOlariéténmvasitaiio 




-^:.v 




y» ite ^ kt un «téfeniear de fiait de k CGID* 

gb^roniBW X2CBC, en Btmarence* ^^^nauié ma»i«s«tw»i> Joua CSITccd mon* 
iB-^ M» ri’uiv ^ tmvera ce por trai t, nnsptitude de k 

^ ... ,4ans lslutg»^ncraioci6té eonpéiuiae de Nonvelle- 

w ... Be se Ua«« <ia^^ Uédonk k eonnatoe^ comprendre une 

^ cnpHAÜssie. ^ maisâitf**? entanei dent elk nie jusqu’à h }6^ti- 
: ^«ri^wAvBeksooniéqiieiwaqiiiseinaiiife** 
jpm^ u pour sow k “î^(U-««idoonrhnîmiB(ue. 

I I ï 1 1 psrtm'^ ^ JBANRIBRREALAUX. 

«te. U ProcHe-Oneot «« 

ftem eenx des 

2!r.îsrar/^“T^ ütatos^mtaite 

Btemd* .Mdieteu 

IW>ir6r de restobl^f^^p, 0 f «S™» 

àk^à.vâmces»ae6^F^ . WRARIQUNB MitelWii^HA 

, «le k , *kUEB0NB rîftmftriîi 

■gteé duM le ^ Afas^ ^ ^ fMiZak 

,-lte.mêge dr ^ ? rSAJUm iMutedanL 

gs£r,n. é:riv.i. îgM* 


tiMiisfaltiBialilnla 


nfiUBUQUB 

«m>ARICAIN 

«OIBATS 

. akaksonb 
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jOOIïdnviOBE 
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M IkHBEDI 
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i Nteu, 


AMi,teniR|iBii 

-rr*. 

RüMMtiA 


T1IAIISPACH1(UIE& - te Omaut 

* UDlMBait»Ms,1«97.2MFnes,g9F. 

Le nuâfique « juMiwmi autre du monde • 
fc Pheifim namease aone « védr Ge tien 
de h snruoe dn globe suscite ks jugemots la 
plus dswca tonl en aKmeatant faataaaia et 
révea. Da réva qui s’écioakat dès b pramier 
tvmtmer avec n^nqwns laquel le da Oes, 

Ea un acndnu pouitut de y y^ 

Jean Cheneaux parvient, de façon Ibrt agréap 
blé, à tenu surgk à travun la dénombra de 
rîmgniaîre la réalisés conqdexa «ta Facifr 
que. sans omet tr e cettn bficraaétie à peu 
oomme ou nance a dqmk ^arame uni, 

joue un tMo easentiel dans ta stratège 
undéaire amérietiue. Il inpeDe, an Ramage, 
dm étidena sonvunt ifliwrTei, on irirnuirnT 
ooeuhég : ca peupla ont un passé, sne 
cataire, da écrivons a «ks lnt cBUge u t sur k 
type de dévtioiveaicat dam lequel fls ont été 
foiuvoyét. Ce fivxe menait afluBiea écWiei 
ceuK pour qui k ndfique se rénme à la 
défense da oEgaidùa fraaçmsa de Pipeeiu 
adeNonméa. 

J. O. 


ENTRAVES 

- Chargéa d'uRnetuer un raportagn «ur ta 
vin Gulcurniln «n Tchdooalàmqula. notru 
ooNaboratrica Marto-Françoisn Attain a été 
ratenue, le 18 l aj vnmt mi . à radraport dn 
Prague, deux heœs avait non dépôt pour 
Park. Sea doctnwnta da travné écrits ut 
ne notn peraoraielln lui ont été sous- 
traits panctant près <fim haura. Gomma 
alla, d'autrss «ivoyés apétiatne da ta 
praeso étrangira ont réoammam au è n 
plaindra da tracassartou da la part dn 
autorités tchécoslovBquaa. 

En un Gsu plus étoi^ié. Is Nouvsfis 
CalÜonis. M. François Doumangs. prési- 
dant da rinstitut françab da rechsrafia 
sdsmifiqua pour la dévaioppamam an ooo* 
pération (ORSTOM) - nommé è eo posta 
en 1987, — a mis fin la mois donusr è la 
miiiiiinn de M. Jaan-Maria Kohler. dractatr 
da radiorcha-è rinsiitut, un an avant 
raup ir ation do son mandat. Spédafista do 
la aodétf méten é sian n e (voir son aitido 
c Ln contradictions colorUaln da la 
société mélanétienns >, te Monda diatoma- 
tiquai, jiâBat 1887). ca charchour estimé 
•das rnSsiix «ctemîÂiiiss éttet depuis das 
■métis rofajat da ma na c n . La void rap- 
pelé on métropola. 


E n ma, rAilMHSgnr n vida «ht « meflleiir de PAfia- 
um^ ». Ceux qM n retiraint dteUe^ c’était uqu 
a f ul frst arec Pespoir iraia msbi ta ca rthude da ta 
NBtee aU e m ême , et tmt entière, mcilkime qn’dla ntavait 
Jamais Vas cenllude qu'ils pidsaiait dans nus autres 
ueu mein ube n ta r g In cuilura ne pnnait qn t ri eu mlwr de 
tabsrtee. 

Le démesd apporté par te léaBié fut part teuB èremnt 
tracte poor les asdita. Da irentet PEurapa sourde à 
kun Cétaotengta, â leurs cris d*nlama ; pids npoée, btea- 
eflt Boupçouneime, L’écbac qn'Bs suhli a tt dn Sat» iiu leur 
p rop r e pm ka urtvignft pin eoentu s Os ne PébranlèrcDt 
janii. Pis tracs taii«bk de léslstaiiee dan te msac du 
pote; ta gnm fcmn. elle monn peu de répa^anca à j 
aatrer, pds bnueeup ^éisn è la Caîia dan Paenaaute 

V f fî ~*~nr arheruTUifBl fifnftliiai j 

le po ur aul ne jneque son km déeombras. Toute PABongne 
sa co rapof ta eouune Hitler ca penaoMs. La désastre enfin 
eouaomBé, qnoBd ks exilés remtant dan lenr pnirie dont 
fis avaient cm an taotas aanva Pâma, Os fnent racn dan 
les ndtifs. aa m ir n x dan Pembarns on rfeypoarisBA an pis 
par um mkprta «n un baîBO à petae dkitisoRaln : comne dm 
« trahrea ». La M, la force de Peaprit, la ta 

ndsèK, des souflnimaes Badieibles» infan t ponr prix la 
rqîet et Ponbfi. Leur mémoira fnt fcfTCA QnaM on Pexte 
mera, ee an aéra qn* i me némoire nnhanmfi. Leim façon 
Avoir « payé » akvnic plus eons daae ms Mode mercaalt 
te 

^ '‘•'••’nIrB irar frn Mlrlirl rntndr r lat riwfnrtf Itr 
ment celle da cette tragéfieu Mais Bonrria, étite pnrne 
masee de lahs et d*évéièenieat8 qn'éeleJre une rnleiww A ta 
fais pasrinnuir et s'eCforçaBt à nfarrisElé de Phtatoriea. 
n évoq oe dkbord d«ms mi l a eeeorc i — î vSv»* ks -Iflratïï. 
eemfeiea éclatants, éu »»**•—» ao pouvoir, ko « sMis de 
cristal » ri les « mats dss remteame », In ihuMim des Bvres 
jriés aa bâcher ri qni aanonpaiciit A tonte PEnrape 
P« neeesteat ét le cotana'». EDe maslfcata d a v ata en 
« excès » une léprobetieB pvndeata Oa a*ea était pn 

CQCOK A ae rappeler ta vieiBe prophétie dllcHri Hrioe :« lA 
oè Pen Ardh dm fims^ on fiaira |nr Arâhr dss AsonSA » 


L 'AUTEVS salvni dsn tentas ses étapes cri exfl de 
Wduear. La euiliinulr de rftktlfa qaâ aulvva pin tard 
a*améfiorera pas ta sitnation «les ptentan. m» rendit ks 
pays faceaeil ite déSaals ri ligesrenx. D ca iffimmtnr 
qnnate ri n, ri examtae ks priaripanx. La yi»»» est 
dotaiée A la Srine :« La rincé avec Jaqndte rik traita tes 
iéfugSiu a tetesé nse cfcaiifee qne ritm ak eacmie jur e£te- 
eer.» PSa de chose, ecrtaa» afès de • lu Bqi^dût&m 
êtes dri aatfiSmdstas aAtamadh fâtete en lÆSS ». 

La Cei rmmÂtAm dm DtaOeriaelB ri arttatas de gasehe A 
Wriaiar reste sttnuWeBaata» on eensttnaate^ **>—»» en 
voadrs. Lee craads créatams de ee qae lee aexta vnraimaknt 
son te aem d* art d^géaéfé » ukvaknHk pas neteadn te 
mêmes Bota A PEst? C e nimal au réa gistahn t - ik pas, ne 
niteaknt-lli f devaat ks pratedta da « réaBane socta- 
fiôe » ob&atwreT C’est son deitie qaTls ne ks rniyaknt 
pue. Le mâne temps oA BrediL dan an poème Idyflte^ 
Etage de rnmmmiiM uv practamalt : « H est te lie dés 
«r î mes. » Ancae d*eax ae savait «lae depris rix an le ce»^ 
BtaBSBe avait dhangé de nom ri stappciait staHrisme. 

TTernpi. qiieail Tliili 1 la ndimiiiie. ilnlid mt aawai iiA 
8 u*y aurait ptn qu% paker non nonrfr tnne les Ansch- 
«dtx. San de mie, ceux des «sdliaqri avakatt an « asm » ri 
qri forurakat la prvmllre ccifc des oppnnBta 

kr Wnctibks , poreat-ik alors gagner ks Etate-Udk, qnand 
Bi flpy étaient pas déjà (on en cm^ t taia 5 —™— ai 1940). 
Las plia rélèAift frient leçn avec lu»»*™, Mu i o ui qnand 
fls ponédnkri de leBdes mnyrn iPijdiitvnce. Mata pas 


pins qnka Europe, Ds aPrirent «riafliams aar ta poBtiqn 
améficafne. Ea 1945; beaaeo^ »*j fixeront, A rnaanrnrfr 
per ks 400.000 natv^sés ; on ib y icvicnriont après ^itre 
trouvés ptas exBés qskiiknrs dans km- prnpt o pays. Ce ne 
son pns amin è Pombve qymboBqae de ta Uberté qaTb 
altakat n vota- lamcnés aux annén 30. La derrière pertie 
da livre porte A cri égard n titre éloquent : « De Roosevelt 
A MaeCertty ». Gsr ri le mecfeiniitmi ne portüc pas 
encore ee nom, D naissait déa anx an|imrhrii de ta gnore 
froUe. Ln prmritan « ncdèm » déritees pen les non- 
voura « hflrhffs » mfakri, bkn cntmln, en prétentem 
réftigies» Cheval de Itoie dn eemmuniSHieu Comprtaks Bbé- 
taux ks ptas avérée. 

Ccri sons le ite ée Cmsaadre qne Itanten a ptacé sa 
réOexioo &Bale^ EDe aon ramène an conuanecaeat. 

A réchéance dm aonévi 3CL non aMon appreadhe A voir 
ee qui crevait ks ycnx (rien de néenx pon renrie svenf ). 
VsinrmvHt, ta réalité non avait été tatassablemeat moatré e 
rnr IriT rü^ pu îfrsiriit ■■ silMfn dr aoui T_f ürlii juuU 
gement qri marqna le commcncenMat de te fin n*était qne Je 
eoroUairc drii pin lAciie espoir : apaker ke e w n t re et 
méam Je caresser, lakacr fiüre le temps, avec FaBbi tmdomfS 
reculé de mettre ce tanys A profit pour rdabe nos forces; 
alors qu'un pen ptas tèt cBes aoraicri suffi ponr renvoyer en 
qnriqnm heum Hhkr A son néaoL Cette « politique 
décrivait tettt antmrikmcut es anglais : « Hwaaîfan, » 
Onavu. 

Sur Casaand r e, A rnmmintu par Goethe, en se trimmr 
sonveat EDe ne pré«t pas ta tatauté du Btalbear, die avertit 
et dit sans trêve ee qne smait Je malheur si Fon n*a«ssait 
pas pour le ceqjnmr. Cw ri Cessaudie ntavak pn en le 
moimlre espoir, cOe n eeiah tiL On trie. 

D ne resta en rifet qne k s steid e aax ptas ilfnhfiltfs dn 
cxDés qnsad Os t o uq i rii a ri qnllt svaient écrit, crié, aouf- 
fer^ véêtepo» rien; qne ta certi tu de de Btecht qne vféerf- 
Ime tut » ■'était qaTBnaion et d éri sio n . Pour tnr la force 
brutal 8 B*eri qataae Irice ptas forte. Ce qri arriva, hfais A 
qnripffac! 

Dès Iota, ks ptas pesrimlftes praBoaecront qne te désas- 
tre a fakm en iera Qae ta critnre a ca le sort de Ttrie. 
Adoraeécrit : • Après AsaeAai’ti, fnntr raftair aVvf qiiha 
ms dtarriknea » Pis qne ks rendies. San dnrie^ c'est préjn- 
fsr dtaprès n passé antei- Si par « eritare » 00 cataad ce 
^’D y n d*cs8catielkmcri ta u n ain daas rhooMe, ri ca hd 
cacdnfvesnent, cela eABg t A ae pn erificr qn c'est pen 
hri, et pon taisenL qiA été créé le motmAmalB. Le tant 
nif de latnir rr gai rn bit rrimiiiilr nn rfai|ii>fffie Ls fin 

de HMer n*n pns tranché ta qneslion : die Fa tatasée grande 
eaverttb D^aataat qn Utier rieit pas mort. Et celte 
qnrrrtnn I I m rnatkiti isiri entrt ~ h pr ft rnHfm . FaiiddlioB 
toataa aenvn de F« tatalU gn tata », eu t i e m e ut «Kl dm pADn 
eophee, écrivatae, artiste^ srifriifiqnfii. tirfekgifna, easd- 
pumta, erite vrienK^ ca teoit dta^ aar ce qriCa ipprlhi 

trop Ateaka m afErires » '*^ rt mfaw la rcMirirnc r 

dka avoir reça mkrloa, est-ce arire cheae^ chex ecax-tt, 
qne la ptas graade de leon Bhaion ? 

H itler sam fortasmut tBobteaf AP«eagsgemeat» - 
eentre hd et tout ee qri Iri ressemble - dm foren de 
Peaprit ri de ta coasdem». Aunk-il meitiié, dh méaie eoap, 
naqishasnrf,- Ftaanhé de test ceta, ri qae, aa-bent da 
rnaÿti , r*fri Ftaluimsta qri finit par Fcmpurtir T 
Le titre sea^ ri ks trais épigraphn dm d u ri èm page% 
ar h i iBa î iu t riTtrn pai sfln u lrr dr ra s lfiii roui nme Iniim 
très opttande^ Reste encore ri teqjoan, à voir. 

(1) Jeaa^fidul Ikluner, WUmm’ eu exil. FCyol. PSril, 1987, 
«km voliimm. S28 pagma 486 pago, 179 F rba. 
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Colloques «t rencontres 


VE ET MCBIRS mM PIMTF Bf ES80IK 
QUATTS-VN6T-0NZ& -Pfm Ngmdu N»- 
diama 

it LTknnetmn, ml. « taon Holrao ». 

parle, 1897. 189 pages. OOF. 


Sons «e titra iraiDqaemeat provoortnr, 
FtasNgsadu Nlosbiina, adhÉi a «toctaur ta 
kom raconte notoire kfifiaiite de sou 
sSoar diB en en réfioa psrisknnB. La gssche 
rkvitt en 1981 cAaxgé «Tune m Iwi oB u ov ^ 
liice; frire c nB ri cr e (per nn Noir) kenltare 
a&iciae daus ks lyoém, la foyers raraux et 
keaeimm déjeuna (Tu dipsrument &an> 
çsk. è eoups <ta oentéraaoa a d’cxpoeiiiam. 
Mater6sco titra un peo ronOaut de • ceneeil- 
kr teebmque » uprta da ministère de h co^ 
pération, ni ke rabufEtda rackia ai ke 
i m brotfae adariaîMratifii ne loi furent éper^ 
gués, et k ricü de n traversée du dtaâri^ 
ment 91 esriOe entre k kice ooondiaaque a 
fc eeuebemer A k Ksfira Os en retiendra sni^ 
toot k profoodenr da hhrruji.i que peovete 
hdltaBr è nn » immigré ». srime icmposnire a 
bardé de rtipHWm, ke pc tjugta «dkalRB. 
mes BBllment suortius, d’un ccftaie ao mbie 
deRaaçata 

CLAUDE WAUTHIEX 


OUVRAOra DE RÉFÉRENCE 


ARBCA SOUTH OFTfC SAHARA 1988. 

* Bmepn. kef ee, 1897. liaP pfe.’ 

78lvm. 

CSaquote et B paye et tscikoAee - y cône- 
pris k Réunion — «le rAfriqne ao ind da 
Sahara mot oouvem par k dûteeptiime édt 
tin de cet uauirB. Ln pre mi èr e partie eat 
PBOircréf A da qaatkee générake ; Imteira. 
tadnstrio, nfiÿene, kaguo, prineipak» pvo- 
«hetien «ta co p tin M t... Le d euxièm e pmtie 
ke effuimtions Tégionka a kun 
aetivitta. BnCn h action k |du subrtantieik 
étnrie Févofaition de cAs cun dm Etats : qée- 
graplik physiqu e et eockk, hktoiie, fraie 
ak^ a fonrait ks ta d kp eaes b ki Atfanna* 

tiandebaee. 


1812 • LE DUa DE DEUX BHPBEURS. - 
QitisCstf 

* Rebart Lsflen, Feril4 1887. 482 page» 
lasF. 

On ne m kme pas, au fil de ektam pages, 
iTéeo«MBr Ontit Gue conter k fiuiestiqn 
guerre «k Rumie; em noustiuau engage 
mente ou sm tin^ke mcannenebm, de Boéîa 
k décapage «le grands pefsonagm figta MW 
k Ifgeéidt,. ft m rqiici cette gn ari e nsbécfle 
vorine par fc pbs mtdligent dm h o unn m : 
NapoUoD? Ik m si èg e «Hempora i n dhait 
«pm, pour vaiucie FAugkieiie, mitifeme dm 
mms, 0 feOeit m faire aaOre dm tenes, alla à 
Bémeofc Puutéüu bUs ee fut d’ràtxd b» 
eafsatiae guerre de juiram fesrinés Hm par 
Ikatie, m baduimiit par un eonp de pied déei- 
tif due k franiniliiee eiunpéenn e akn app^ 


GEQRGBSBU1& 


consure, le 7 déixmbsc, use eétooe «le son 
sfaripaîre aux partis ea AfriqB «la BwL 
(71, bouleverd Xtehurd~Leuolr, 
7SOII nuis. - TiL :43~39-24-87.l 
• • Matèrmaitaan A vsafc-, qmta Btihé- 
metirlfB pem-FW 2809 ?■> tel ea Taxe dn 
eoDogne organisé A Pakttenn. ks 9 et 
10 décembre, par k Société «BBinéo râli q u es 
de naace a k Soeiéié de matbématiÿics 
eppüqnéa et h rinsui eUm fSeote pofyüek- 
tSqm. 9i/28 FsAtiim Ceebr. — Th .* S9- 
U-82^posu209Li 


• Ledectam Lne Jemri itamit, ks 9 et 
10 décembre, à Genève, nn forum intiuilé 
• Gnein on pekT QoeOe tietoice pour 
rbomme ? ». (3, rue Meuuoir, 
l2IIGeuève6. TiL: (922) 35^34)9) 

• AMm a Médseim As mende lénaî^ 
sent, ks 11 et 12 décembre, A Fwk,nncollo- 
«rae inthalé « SIDA, dteue a libatta ». 
[Aides, 12, rue du BourgrVAhbé, 
79093 feris. - TA :4207~J3^} 

m Le Cmtre defannatfon mot itaUée 
kscraadoanlm <CZS^ onanise A Puis, le 
15 décembie, aie jonmee snr k dnim 
fÇBFXr. 30. rue Cubauis, 75014 Parts. - 
7iL:(l)45-65-25O0L) 
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L'ÉLAN BRISÉ DE LA SOLIDARITE 

L'Éthiopie, encore ! 


Par CLAIRE BRISSET 

L ’ETHIOPIE, encore! Oui, encore. La 
catastFOpbe alimentaire, la famine, sont 
de nouveau là, s’offrant au regard 
d’une opinion nrandiale que l’on dît, qui 
s’afïïrme, «fatiguée» d’une telle répétition. 
D’une opinion mondiale qui ne répcnd plus 
guère, tout absorbée qu’elle est par les 
menaces bonrdères, l’évolution du dollar, par 
de médiocres campagnes préélectorales, aux 
Etats-Unis, en France. Six mSlibos d’Ethio- 
piens, aujourd’hui, sont menacés d’une héca- 
tombe, et rt^ûnion, nous dit-on, est «lassée».. 
PourqutM ? 

Parce que la racine du problème, disent les 
bonnes âmes, est aujourd’hui politique. 
Comme si le génocide des juifs, des friganes et 
des malades mentaux pendmit la seconde 
guerre mondiale avait trouvé ses racines ail- 
leurs que dans la politique. Un scandale «poli- 
tique » serait-il, du fait de ce simple qualifica- 
tif, acceptable ? Mérite-t4I d’étre purement et 
simplem^t évacué, chassé du re^rd, du seul 
fait de ce jugement sommmre ? 

Car c’est un jugement sommaire. La noa- 
veUe catastn^be qui s’abat sur l’Ethioine n’est 
pas seulement «politique». Elle est d’abord 
climatique. Les premières pluies, celles qui 
sont nécessaires aux semailles, ont bien en tien 
en juin et an début de juîlleL Les paysans ont 
dcMK planté. Depuis, la pluie s’est intenompue 
et les récohcs ont été perdues, totalement dans 
certaines ripaas du pays, comme l*Eiythrée, 
le lïgré, le nord du Wclla, partieOement dans 
d’autres. Le défiât alimentaire est chromque 
en £thîo|Me. D atteint bon an mal an environ 
500000 tonnes, fl aura cette année plus que 
doublé, et le pays n’a pas de réserves. Pour- 
qum ? Parce qu'il est d’une pauvreté endémi- 
que — 1 10 dollars de revenu par tête et par 
an « qui lui interdit de réâster à une secousse 
climatique d'une telle amideur. 

La famine est telle, dans le Nord surtout, 
que les paysans ont recommencé, comme en 
1984-1985, i migPCT vers les vflles, vers les 
anciens points de distribution de Tside, solu- 
tion désespérée et en elle-même catastxoplù- 
que. les camps sont parfms des remÛes 
I^res que le mal : ils permettent, certes, de 
fournir une alimentation d'urgence, mais iis 
sont source d’^démies, de déradnement; 
rratassemcnt mâne y sème l’horreur. Tous les 
organismes d'aide présents en Etlûopie font 
l’impossible pour éviter cette sdution extrême. 
Mais U est déjà très tard. 

L'appel réitéré 

I L est tpd, car la «lasritude» de l’oiniiîon 
s*e;q)rime dans les cltiffres de l’aide. Pour- 
tant, dès septembre, l’Organisation des 
Nations unies pour l’alimentation et l’agricul- 
ture (FAO) a tenté d’alarmer les dmiatenis. 

ce moment, les missions présentes sur 
place ont su que le déficit dépenserait 1 mil- 
lion de tonnes et dles font dit he gouveme- 
ment éthiopieD, accusé Ion de la dernière 
famine d’avwr tenté de <tisdmuler la gravité 
de la situation, a fait la même évaluation et Ta 
rendue publique. Le 26 septembre, 
M. Edouard Saouma, directenr général de la 
FAO, lançait no appel spécial pour l'Ethiopie, 
annonçant des récoltes catastrophiques et 
demandant en urgence l’envoi d’an moins 
950000 tonnes de céréales pour les m<ùs à 
venir. Le 7 novemb re , réitérant cet appel, il 







(rUmyThimmi 


prédsait : «// tst actudlematt eertai/i que la 
productitm totale de céréales pour 1988 accu- 
sera une chute spectaculaire Afin d'évi- 
ter la réouverture des camps, dis alioeatioia 
suppiémentaires d'aide â l'EthUqne dtdveat 
être effectuées et les secours acheminés 
d'urgence vers les répons affectées. » 

Des vivres 
pour trois semaines 

Q uelques Jonrs plus tard, l’Organisation 
des Nations unies pour les secours en cas 
de catastrophes (UNDRO) lançait à-son 
tour un appel à l’aide, soulignant que, dans ks 
seules prorinoes do Nord, trns mÂlions de 
paysans n’avaient pins que tnùs «*»«««* de 
vivres et qoH faudrait rqnendre les largages 
aériens de secours vers les zones totalement 
isolées. 

Le 18 no v e mbre à son tour, de Neir-Yaik, 
M. James P. Grant, directeur général du 
Fonds des Nations unies pour l’enfance 
(USICEF), demandait aux douatems 22 mil- 
lioiis de dollars. La famine en elIeHaême, 
disait-il, n’est pas seule à tuer : dans oes ritua- 
tions ex tr êmes, le manque d’eau, de méd ic a- 
ments, le frmd,' tuent tout autant II faut donc 
austi prévoir de l’aide nem alimcntairai Les 
22 fîiîiiînM de dâlats que demande l’orgamsa- 
tioo seront ainsi affectés à faction sanrtaire 
^urgence, à la réparation des puhs, à la four- 
niture d’argent liqude aux associations pay- 
sannes inteies, ponr que ceUes-d puissent 
s'ai^rroviskumer sur place, etc. Nfais l’a]^ 
scra-t-Q entendu ? 

Four ce qui coDcane faide alimentaire, seu- 
lement 350 000 bmnes avaient été annoooSes à 
la mi-novembre, nmamment par la Commu- 
nauté enropéetuie, le Ftogremine alimentaire 
mofidMil, rAustra^ l’Autriche, la Gnuade^ 
Bretagne, lee Etats-Üins et plutiems oganisa- 
tions non gouvernementales. On mesure à ce 
chif&e l’ampleur des besoms encore non cou- 
verts. Le 19 novembre, la CEE décidait d'y 
ajouter une aide d’urgence de 10 tniHiam 
d'ECU, destinée notamment à établir un pont 
aérien entre les ports et Mékell^ C8|utale du 
Hgré. Cette aide fiuandère permet tra l’achat 


de réservoirs d'eau, de médicaments, de 
ternes, car la constitutioo de camps, soulignah- 
on à Bruxelles, « appands inévitable ». 

Malgré cette aide d*urgesice, tout hüsse pté- 
vmr que ^ titnation risque d'être pire encore 
que celle de 1984-1985, car alors une mobilisa- 
tion sans précédent de roftinma internatkmale 
avait permis (fattémicT quelque peu famplenr 
du désastre. Qu’en sera-il cette fois ? 

Lorsqu'on sait qull faut à l’aide quelque six 
mois avant de parvenir à destination finale, 
étant donnés les énormes problèmes logûtiqnes 
qui se posent, les difficultés du transport înté- 
lienr notamment, on imagine à favance que, 
dans bien des les secours airiveront trop 
tard. A moins, bien sfir, que l’aide déjà sur 
place puisse être acheminée et que le flux des 
secours ne sât int er r ompu à aucun mcmenL 

« Ouvrir les routes 
de la survie » 

C ’EST ici qulntervioBt, prédsément, la 
« politique ». Il serait plus exact 
d’empk^ le terme de «guerre», car c’est 
bien une guerre, ceDe du déseiqK»; que se 
Imeat. aujourdlwi le gouveniemeiit (TAddis- 
Abeba et les mouvements érytbréen et tigréen. 

L’Ethiopie est, depuis septembre denier, 
une «République déiüocratique et populaire» 
— akas que le r^ime se qualifiait hurcaBtae, 
précédemment, de «provisoire», — et la nou- 
velle Qastitution accorde rautcoomie intene 
à dnq niions, dont fEiythrée et le Tigré. 
Cette stabilisation des stnictnns, cette autono- 
mie dont les rebelles disent qu’elle n’est qu’nn 
mot, leur (»t donné fénergie dn désesiwir. Les 
Eiythiéens se battent depuis vingt-sept ans 
pour rînd^ïeodance; les 'ngréens, eux, reven- 
diquent une forte autonomie interne. Pour 
Addis-Abeba, satisfaire à la première revendi- 
cation — créer une Erythrée indépen^le - 
serait non seulement amputer l’Ethioirie d’une 
partie notable de son temtoire et de sa popula- 
tioB, mais aussi couper son accès â la mer; 
satisfaire à la seconde, ce serait, estime le goo- 
vernemeut ^tral, encourager le dévdoppo- 
ment de toutes les forces centrifuges qui, en 
Ethiopie, sont puissantes et, pour eenaines, tel 
le Front Oromo, armées. 



Ausfi le gouvernement n'art-ü millemeiit 
rintention de lâcher prise, et continue-t-il, 
contre vents et marées, d’investir la moitié de 
son maigre budget dans reffort militaire. Eiy 
tbxéens et Ttgréens, de leur côté, jouent eux 
ausa la politique du pire puisque ont nuiij» 
festeonent décidé d'atrâquer les convms d’aide, 
comme ils font fait le 23 octobre. Ce joarm, 
viugi -trws camions portant le drapeau do 
Nations unies et transportant 450 tonnes 
d'aide alîmentaire ont été yttagnê» et brùlét 
par les rebelles. Use antre attaque a eu Heu le 
H novembre, contre un convoi faide privée. 

Cette attitude, que M. Mïchad Priestlq^, 
coordonnateur à Addis-Abeba de toutes les 
aides des Nations urnes, a qualifiée de « diabo- 
lique», est ansû sniddaite;. Car elle risque 
d'aHéner tout le crédit dont les mauvemems 
rebelles disposaient encore dans certains oer- 
clcs de ropinion internationale. Les rebelles ne 
tomberont-ils pas, en attaquant ks convois 
d'aide, exactement sous la roême accuntioD 
que celle que fou n’a cessé de lancer, depuis 
deux ans, cont r e le gouvernement d’Add» 
Abeba : furilwation de la famine oomme ias- 
trament de ponvuir ? 

Cest précisément pour cette raison que le 
Comité international de- la Croix- 
Rouge (CICR) a lancé, le 12 novembre à 
Genève, par la voix de son président, IVL (^ 
nelio Sommaruga, un appel solennel pour 

• ouvrir les routes de la survie». Appri su 

gouvernement central pour qu’il ouvre ks 
axes, non pas à son gré, mais en permanence. 
Appd aux rebelles pour qu’ils passer 

faide. 

Quand le qrnisme s’ajoute aii» au désastre 
climatique pour jeter sût mülîoas d*Echiqpfeas 
sur les routes, quand l’opinioD fati- 

guée ou distraite, sé détourne de ce pénible 
spcctadc, que faire ? Sans doute garder à 
l’e^t ce qu’écrivait le fondateur de la Croix- 
Rouge, Henri Dunant; dans l'Avenir sortent : 

• L'apinion publique est te plus puissemt des 
potentats : que ceux donc qui se eroieid 
chargés de la guider, de la diriger, riennau ea 
aide aux amis de la paix, en jetant, pour 
averti du danger, un cri iTavaiissemaa pro- 
loi^ et que ce ai soit r^rcuté par cent 
mille échos dans tous les ptqfs du numde. » 
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.Un livre de la Heritage FousdatiOD :..La «révolatioo 
conservatrice» con tr e M. Reagan, par IngtM Car- 


PAGES 3 à 5 : 

Z.^ CHINE APRÆ S IÆ RÉCENT CONGRÈS X>U 
PARTI COMMUNISTE Vers le- « croirième pas his- 
torique » ? par Xavier LnccioiiL — Les minorità natio- 
nales an gré des variations de la peditique générale, par 
Jcan-FUfope Béfa. ~ SocialisiniB;... ou tentation capitar 
liste, par Jaeques Dccornoy. 

PAGES 6 et 7 : 


Fin de l’état de grftce pour M. Gorbatchev, sahe de 
l’artide de Jeen-Marie Chaurier. 

PAGES 8 â 15: 

1£ TRIOMPHE' DE UL VÈStAl^ON, suite de l’article 
de Oaode JnHen — L’art et la manière de convertir 
une dette en pactole, par Fkédéiic F. Oainnonte. — 
Quand le tiers-monde subventionne le développement 
des pays' riches, par Claire Brisset et Boodew||n Mbhr. 


— Voici revenir le teiaps des magiciens, par 
Ramones. — Tecbnologw et modernité : les signes du 
déclin, par Jean CInipsL 

PAGES le et 17 = 

INËBATS tlÆCTC«AUX ET E37LORAT1QN DE 
L’AVENIR : Des lendemains industriels hypothéqués 
par le laisser^Uer libéraL por Bernard Caseca. — La 
^wol^^^^des patrons qui réussissent, par Iran Le^ 

PAGE 18 : 

Le renipart du nationalisme dans flran en guerre, par 


PAGE 19 - 


soUdaixe pour la paix au. MoyeE^Orient, par 

CbevaScr. 


PAGES 20 et 21 : 

QUELQUE PART A CUBA s Cieafuegos à l’heure de 
la « rectification », par Frâds Ptsam. 


PAGES 22 d 24 : 

NOUVEAUX ÉLANS DE LA CRÉATION AFRl 
ÇAINE r «Yeelen» ou la manie des contes, P® 
Ignacio Ranmiiet. - Des scènes enfiévrées par le ^ 
gage, par Michel Lobé Evnwé. - Les origmes sacrée 
de notre théâtre, par TeUova U Tam’Si. - « Une 
au Ténéré », une nouvelle d*Ahdo4aye ivfaaiaai 

PAGE 25 : 

Dans les revues... 

PAGES 26 et 27 : 

ÎJ® M<MS : «Weimar ea e^». , 

Je^Micbel Palmier, par Yves Flor^me. — « Noctoitij 
indien», d Antonio TabucchL par Frimeois VMraoi. rl 
«1^ Déanm de la conr de », de René-Vicic| 

PUhes, par Jacques Dcconoy. 

la Monda ap/omodquo du mois ds novemCra 1987 
a été tiré A 146 000 wsnviairss. 
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